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AVANT-PROPOS 


On  ne  commence  ;i  ne  plus  voir  dans  le  des- 
sin seulement  un  art  d'agrément  :  on  y  recon- 
naît aujourd'hni  une  sorte  de  langue  vivante 
expressive,  rapide,  universelle,  qui  parle  aux 
yeux,  réternelle  écriture  de  la  forme.  On  s'a- 
perçoit que  nulle  autre,  en  certains  cas,  n'y 
saurait  suppléer,  et  l'on  sent  qu'il  devient  né- 
(•essaire  d'en  mettre  au  moins  les  rudiments 
en  Ire  les  mains  de  tous. 

.Malheureusement,  les  bonnes  méthodes 
l'ont  défaut,  ou  sont  trop  spéciales  pour  s'a- 
dresser à  un  enseignement  élémentaire ,  et 
ceux  qui  ont  suivi  avec  quelque  atlenlion 
les  expositions  scolaires  n'ont  pu  s'empècluT 
(le  constater  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
tous  les  dessins  ne  sont  guère  que  des  copies 
d'estampes  plus  ou  moins  adroitement  faites, 
cil  la  main  s'exerce  seule  sans  profit  pour 
l'intelligence.  On  recherche  peut-être  un  peu 
trop  les  dessins  à  elî'ot,  les  modèles  amusants 
ou  ceux  qui  peuvent  Uatter  l'amour-propre 
des  élèves  et  faire  illusion  aux  parents;  on 
parait  oublier  que  le  modèle  estampe,  quel 
qu'il  soit,  ne  représente  qu'un  document  dont 
le  but  est  d'indiquer  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  peut  rendre  à  plat  l'image  d'un 
relief. 

''  .\ussi  qu'arrive-t-il  ?  c'est  cju'à  la  suite  d'une 
•^tude  assez  longue,  l'élève  n'a  acquis  qu'une 
certaine  habitude  des  imitations  serviles,  et 
qu'après  avoir  reproduit  des  modèles  relati- 
vement difficiles  et  souvent  fort  compliqués, 
il  est  incapable  de  dessiner  par  lui-même  l'ob- 
jet le  plus  simple. 

Tel  est  le  défaut  contre  lequel  se  sont  efl'or- 
cés  de  réagir  des  professeurs  intelligents,  qui 
ont  compris  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per- 
dre pour  nous  mettre  seulement  au  niveau  des 
écoles  de  Belgique,  de  Suisse  et  d'Allemagne. 

COKns  BAT.   DE  DESSIN. 


Les  écoles  industrielles  ont  senti,  les  premières, 
la  nécessité  d'un  enseignement  raisonné;  les 
résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre,  et  les 
écoles  d'arts  et  métiers  sont  devenues  une  pé- 
piaière  de  dessinateurs  habiles,  mais  spéciaux 
à  la  mécanique. 

Plus  tard,  les  écoles  professionnelles  ont 
étendu  le  dessin  raisonné  à  un  plus  grand 
nombre  d'applications;  d'excellents  profes- 
seurs, quelques  bonnes  méthodes  ont  éliminé 
la  routine  et  fait  du  dessin  la  véritable  écriture 
de  l'atelier. 

Mais  dans  les  écoles  élémentaires,  et  même 
dans  beaucoup  d'écoles  secondaires,  la  routine 
prédomine  encore,  et  l'enseignement  se  réduit 
à  une  copie  servile,  où  l'élève  ne  se  préoccupe 
que  d'une  chose  :  exercer  le  coup  de  crayon, 
c'est-à-dire  copier  machinalemant,  jusqu'aux 
fautes  môme  du  modèle. 

Et  comment  pourrail-il  en  être  autrement, 
puisque  aucune  explicnlion  n'est  donnée  à  l'é- 
lève sur  la  manière  dont  se  forme  l'impression 
visuelle,  sur  les  déformations  apparentes  qui 
en  sont  la  conséquence  nécessaire,  sur  la  pers- 
pective enfin,  sans  laquelle  il  est  matérielle- 
ment impossible  de  dessiner  exactement  le 
moindre  objet  usuel  ? 

Nous  avons  essaj'é  de  combler  cette  lacune 
en  publiant  un  Cours  rationnel  de  dessin,  où 
nous  avons  exposé,  aussi  clairement  que  pos- 
sible, la  nécessité  d'une  élude  intelligeiilo  et 
raisonnée,  avec  des  principes  peu  nondircux 
qui  s'appliquent  à  tous  les  genres  de  dessin. 

Enseigner  le  dessin,  non  comme  m\  art  d'a- 
grément, mais  comme  le  complénienl  naturel 
des  notions  qui  forment  le  bagagtî  de  l'inslrue- 
tion  élémentaire;  en  rendre  l'enseignement 
accessible  à  tous,  en  remplaçant  par  le  raison- 
nement  et  l'esprit    de   méthode   l'habileté   de 
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AVA.NT-l'ItOPOS. 


iti.-iin  Pi  le  seiiliiiicnl  .■irlisli(iiie  i|iii  ne  sont 
pas  (loiini'-s  à  l'iiacmi  ;  soiiinellie  enfin  le  des- 
sin .-i  .|iK'liiiics  n'-f;lcs  ('-léniontaiies  peu  nom- 
bnnisps,  nii.is  si'-néralos  dans  leurs  api)li(-a- 
lions  :  voilà  l'idée  que  nous  nous  sommes 
ciriireés  de  réaliser  dans  le  pelil  livre  que  nous 
présonlons  aujourd'hui.  Nous  y  avons  groupé, 
aussi  suecinrlement  cpie  possilile,  la  première 
llirorie  de  l'art  et  les  élémenls  néeessaires  de  la 
L'raniniaire  du  dessin. 

f.es  expnsilions  universelles  nous  oui  .ippris 
(jui-  dans  les  lulles  pacifirpies  ipii  s'élalilissenl 
acluellemenl  enlre  les  nalions,  l'avenir,  c'esl- 
;i-(lire  l'aisaiiee  ou  la  rieliesse.  appartiiMidia  à 


eelles  ipii,  capable  d'activité,  d'initiative,  bien 
outillées,  gardent  la  supériorité  du  goût.  Olte 
supériorité,  qui  nous  permet  de  rattacher  ([iiel- 
(pies  points  où  l'avanlagc  n'est  pas  à  nous, 
nous  la  possédons  encore,  mais  pour  coniliien 
de  temps?  A  nous  de  répondre.  Nos  voisins 
font  de  généreux  elforts  pour  l'enqjorler.  lis 
ne  dési'spérent  pas  de  riéussir.  l'oiu'  cela,  ils 
comptent  sui' lo  dessin.  Les  uns  veulent  en  l'cn- 
ilie  l'élude  obli;,'atoire,  d'autres  l'ont  déjà  fait. 
l.'Angli'tei're  paye  non  seulement  ses  profes- 
seurs en  i-e  geure,  mais  encore  ses  élèves.  Clia- 
cun  |ieul  apprécier  de  quel  inconvénient  Userait 
pour  nous  de  nous  laisser  dislancer. 
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CHAPITRE  I 

INSTRUMENTS   ET  ACCESSOIRES. 

Papier  à  dcr^fiii.  —  Carton.  —  Crayon  di-  mine  de  plomb. —  Crayon  noir.  — Fusain.  —  Choix  ilii  i  rayon. 

—  Règle.  —  Équerre.  —  Rapporteur.  —  Compas.  —  Vériiication  di-s  instrumonis.  —  Planche  à  ilessin. 

—  Punaises.  —  Double  décimètre.  —  Soins  à  donner  aux  instruments. 


.\.vaiit  de  nous  occuper  de  dessin  propre- 
ment dit,  nous  croyons  utile  do  donner  quel- 
ques notions  sur  les  instruments  et  accessoires 
indispensables  : 

Pour  le  dessin  à  main  levée,  on  se  munira 
simplement  des  accessoires  suivants  :  papier, 
carton  à  dessin ,  crayons  de  mine  de  iplomb, 
crayon  noir,  fusain,  gomme  et  canif. 

1.  Le  papier  à  dessin  est  plus  épais  que  le 
papier  écolier,  qui  ne  résisterait  pas  au.t  re- 
touches successives  ;  on  le  choisii'a  non  glacé  et 
légèrement  graine  ou  vergé  :  les  meilleurs  sont 
fabriqués  à  la  main. 

Nous  recommandons  en  général,  surtout 
[tour  la  figure,  l'emploi  du  papier  dit  Ingrci, 
du  nom  du  maître  c|ui  l'a  mis  en  honneur  ;  la 
gamme  des  tons  en  est  très  variée;  la  pâte  en 
est  souple  et  la  surface  assez  grainée  pour 
ne  pas  permettre  un  crayonnage  trop  fin,  l'ob- 
jectif du  débutant,  celui  que  les  dessinateurs 
tlétrissent  du  nom  de  léché.  Le  papier  légère- 
ment coloré  en  gris  a  l'avantage  d'abréger  le 
travail  en  donnant  d'avance  des  demi-tons  na- 
turels qui  adoucissent  la  crudité  des  noirs  et 
facilitent  la  répartition  des  oml)res. 

2.  Le  carton  à  dessin  sort  à.  deu.x  fins  : 
pendant  l'étude,  l'élève  dessine  dessus.  .■Vprés 


l'étude,  il  y  renferme  les  papieis  et  les  ino- 
dèlps. 

On  remarquera  que  la  feuille  de  pa]iier  a 
dessin  ne  doit  jamais  reposer  directement  sur 
le  carton,  mais  sur  cinq  ou  six  feuilles  de  pa- 
pier ordinaire,  sans  plis  ni  ondulations;  cet 
appui  sert  de  coussin  et,  en  amortissant  le  coup 
de  crayon,  rend  le  trait  plus  souple  et  plus 
moelleux. 

3.  Il  y  a  deux  sortes  de  crayon  :  le  crayon 
fie  mine  de  plomb  et  le  crayon  noir.  Les 
crayons  de  mine  de  plomb,  que  chacun  connail, 
sont  bons  quand  la  mine  de  plomb  en  est  so- 
lide et  douce  sans  être  cassante,  et  qu'elle  ne 
renferme  pas  des  particules  pierreuses  qui 
rayent  le  papier  et  s'opposent  à  l'égalité  des 
ombres  ;  ils  sont  généralement  en  bois  de  cè- 
dre. Ceux  qui  sont  en  bois  blanc  se  taillent 
difficilement  et  sont,  pour  la  plupail,  ilr  qua- 
lité inférieure. 

Les  crayons  de  mine  de  plomb  sont  man[ués 
des  numéros  1  à  4  ;  le  n°  1  est  le  plus  tendre; 
le  n"  4,  le  plus  dur,  ne  sert  guère  qu'aux  es- 
quisses d'architecture.  On  pourra  cependant 
l'employer  utilement  dans  les  tracés  élémen- 
taires de  perspective,  parce  que  la  pointe  peut 
en  être  taillée  très  fine  et  qu'on  obtient   ainsi 


('.(Il  us  IIArinN.NKI.  i)i:  i)i:ssi.\ 


des    li(,'iu's  |)iirrs  <■!  des  inlerseolioiis   pir'ci- 

SI'S. 

],<•  rrujon  noir,  rlil  Coulé,  (lu  nom  di-  son 
iiivoiilciir ',  Si'  vi-nil  en  piMiti's  hapiirtles  pris- 
iiiuliqiicis  f'I  porte  liois  numéros;  maiscontiiii- 
lemenlii  ce  que  nous  avons  dil  poiii'  le  crayon 
de  niinc  de  plond),  le  n"  3  est  le  plus  dur; 
l'oninie  ees  crayons  n'ont  qu'une  lonfjneur  de 
li  cenlinièlies  envii-on,  on  les  emmanebc  dans 
(li's  porte-crayons  en  cuivre,  dans  lesquels  ils 
sont  lixés  au  moyen  de  deux  anneaux  mo- 
liijes. 

Pour  les  lailliT,  on  s'y  prendra  de  la  manière 
suivante  :  le  porte-crayon  sera  maintenu  dans 
la  main  ^'auclie  entre  le  pouce  et  les  trois  der- 
niers <loif.'ls,  la  jiciinte  du  ciayon  a|ipiiyée  siii 
l'index,  d  on  taillera  en  allant  loujoiirs  de 
rexlri'mili-  au  corps  du  crayon. 

4.  I.i'  fusnin  est  un  arbrisseau  qui  vient  na- 
turellement le  Ion;;  des  haies  ;  l'éduil  en  ehar- 
liiin,  il  sert  à  tracer  des  esquisses  ir-gi'-res  (pii 
ilivparaissenl  avec  la  |)lus  grande  facilité, 
quand  DU  les  frotte  avec  le  revers  d'une  peau 
de  gant,  ou  qu'on  les  fouette  légèrement  avec 
im  mouchoir. 

On  s'en  sert  pénéraleinenl  pour  les.ébauches 
de  léte  ou  d'ornement,  mais  assez  l'aremenl 
pour  le  paysage,  dont  les  esquisses  plus  faciles 
exigent  moins  de  tàtnnnemenl. 

.').  Choix  ilu  crayon.  —  Les  deux  crayons 
ni'  sont  pas  enq)lo3'és  indill'éremment  ;  le 
crayon  noir  est  très  certainement  le  meilleur, 
mais  ils  ne  se  prête  pas  également  à  tous  les 
genres  de  dessin.  On  le  choisira  toutes  les 
fois  que  le  modèle  |)résentera,  comme  la 
ligure  ou  l'oinemenl.  des  traits  larges,  des 
noirs  vigiinrcux  el  des  ombres  massées;  la 
mine  de  plomb  donne  des  teintes  grises  qui 
miroitent  à  l'œil  connn<-  des  rellets  mélalli- 
ifues^;  mais  ces  tons  brillants  conviennent 
aux  dessins  qui,  comme  le  genre  ou  le  pa\'sa- 
ge,  ne  présentent  (pie  des  ombres  plus  dou- 
ces, entrecoupées  (le  |)oints  éclairés.  Toutes 
les  fois  ipie  le  sujet  comportera  des  traits  fins 
et  délicats,  on  sera  amené  à  se  servir  de  la 
mine   de  plomb  cpii  est  moins   cassante,  s'ai- 


1.  Coulé  vivait  dans  In  deuxième  moitié  du  der- 
nier sièrie  :  il  iniiiirul  en  tSOi;  il  se  livra  à  l'élude 
.les  scienres  au  point  de  vue  snrtiinl  de  leurs  ap- 

.plicatinns  industrielles;  il  s'occiipii  de  la  direction^ 
des  ballons,  l'i  l'époque  où  on  voulidt  les  utiliser  à 
In  guerre  ;  envoyé  eu  Kgypte  comme  commandant 
des  nérostiers,  il  .«'y  rendit  utile  par  une  activité 
inrnli^'alile  et  sut  créer  des  fnliriques  de  toute  sorte 
pour  l'année  qui  manquait  de  tout. 

2.  I.esei-ayons  di'  mine  i|i'  plomb  sont  fabriqués 
avec  de  petits  prisnii  s  .léhilés  A  la  scie  dans  des 
plaques  lie  plondingine.  sorte  de  charbon  pur,  qui 
malgré  sou  nom  ue  coulienl  pas  la  moindre  par- 
celle de  plondi  :  poin-  eu  faire  vnriir  la  dureté,  on  y 
mélange  de  l'.ugil,..  procédé  qui  permet  d'utiliser 
les  n)gnnrc»  après  (pi'elles  ont  été  pulvérisées. 


guise  mieux  et  se  prête  facilement  au  lini  des 
détails. 

La  mine  de  plomb  laisse  sur  le  pajiier  une 
trace  onctueuse  sur  laiiuelle  le  crayon  noir  ne 
maripie  plus  ou  tout  au  moins  ne  marque  que 
fort  irrégulièrement;  il  en  résulte  que  l'on  ne 
](ent  superposer  des  traits  de  crayon  noir  sur 
une  piemière  ombre  à  la  mine  de  plomb,  tan- 
dis qu'au  contraire  on  pourrait  sans  difOcidté 
superposer  le  crayon  de  mine  de  plomb  sur 
le  crayon  noir. 

Mais  il  convient  de  ne  pas  mélanger  les  deux 
crayons,  qui  différent  de  mode  d'emploi,  de  ton 
et  d'intensité  di-  noir. 


0.  Les  notions  iiralii|U(>  de  iierspeelive 
usuelle  exigent  i]uelques  tracés  exacts  ana- 
logues à  ceux  du  dessin  linéaire  et  néces- 
sitant à  peu  prés  les  même  instruments,  tels 
(jue  :  rcijles,  équcrres,  compas,  rapporteur,  etc. 

Quoique  ces  instruments  soient  connus, 
nous  donnerons  quelques  renseignements  des- 
tinés à  faire  reconnailri'  leur  justesse  el  leur 
qualité. 

Les  règles  et  équerres  doivent  être  en  poirier 
(2  millimètres  environ  d'épaisseur},  tlexibles  el 
parfaitement  reclilignes. 

7.  VériflcaUon  de  la  ^^{ïIe.  —  Joindre 
jiar  une  li^ue  les  deux  extrémités  de  la  règle; 
faire  faire  a  rinsli-ument  un  demi-loni'  de  ma- 

VKHIFICATION  DE  LA    llïlGLK. 
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FÎL'.  I. —  Kèglir  fausse. 

nière  à  lui  donner  la  di'uxieme  posilioji  et  tirer 
une  deuxième  ligne  (tig.  I). 

Si  la  règle  est  fausse,  les  deux  lignes  ne 
coïncideront  pas,  comme  nous  l'indiquons  dans 
notre  croquis,  ou  se  croiseront  si  la  règle  est 
convexe. 

Si  l'inslrumenl  est  juste,  les  deux  lignes 
co'incideront  en  vertu  de  cet  axiome  connu, 
que  par  deux  points  donnés  on  ne  peut  faire 
passer  ([u'une  seule  et  même  ligne  droite.  La 
vérification  sera  faite  jionr  les  deux  côtés  de 
la  règle. 

8.  '%'érifleation  dCM  équerres.  —  Pour 
la  rectitude  des  trois  ciMés  de  l'équerre,  on 
procédera  comme  il  vient  d'être  dit;  mais 
pour  que  l'instrument  soit  juste,  il  faut  aussi 
que  l'angle  droit  ait  exactement  90°,  la  pro- 
priété des  équerres  de  permettre  le  tracé 
pratique  des  jierpendiculaires  et  des  paral- 
lèles étant  subordonnée  à  l'exactitude  de  cet 
angle. 


A   l/rSAGH  DKS  KCOI.KS  !•: l.l'.VIIvMAllîKS 


;•.  Vérîflcatlou  tie  l'ai>sl>'  «Iroît.  —  Faire 

coïncider  le  côté  AC  île  l'angle  droit  de  i'é- 
querie  avec  une  bonne  règle  et  par  le  deuxième 
c(Mé  de  l'angle  droit  tracer  une  ligne  AB 
(fig.  2j. 

Donner  un  demi-tour  à  l'équerre,  do  ma- 
nière qu'elle  prenne  la  position  ABC,  cl 
tracer  la  deuxième  ligne  AB'  :  si  l'angle  droit 
n'a  pas  exactement  90°,  il  y  aura  écart  entre 
les  deux  lignes  AB  et  AB';  si  l'angle  est 
juste,    les     deux    lignes    coïncideront     exac- 

VÉniFlCATION    DE    l'kQUERRF.. 
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Fig.  2.  —  KqufTi'C  fausse. 

lemenl,  allendu  que  par  le  point  \  on  ne 
peut  élever  qu'une  seule  et  même  perpendi- 
culaire. 

10.  Compas.  —  Il  y  a  un  grand  choix  à 
faire  dans  ces  instruments.  Vn  bon  compas 
s'ouvre  sans  mollesse  ni  dureté;  les  pointes  en 
sont  fines,  bien  polies  et  coïncident  exacle- 
nient  l'une  avec  l'autre;  avec  le  compas  à  poin- 
tes sèches,  on  se  munira  d'un  compas  à  bran- 
ches de  rechange,  dans  lequel  l'une  des  bran- 
ches est  mobile  et  peut  être  remplacée  par  une 
deuxième  branche  portant  soit  un  lii-e-ligne, 
soit  un  crayon. 

11.  Rapporteur.  —  On  est  convenu  de  di- 
viser la  circonférence  en  360  parties  ou  de- 
grés ;  une  demi-circonférence  contient  donc 
180  degrés,  qu'on  note  ainsi  :  180";  le  quart 
de  la  circonférence  en  contient  90  :  c'est  la 
mesure  de  l'angle  droit  ;  l'angle  aigu  ren- 
ferme donc  moins  de  90"  et  l'angle  obtus  plus 
de  90°. 

La  mesure  des  angles  est  une  opération 
assez  délicate,  et  pour  y  arriver,  on  a  imaginé 
beaucoup  d'instruments,  dont  quelques-uns 
sont  un  peu  compliqués  ;  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici  ;  le  plus  simple  et  le  plus 
utilement  employé  dans  le  dessin  linéaire, 
c'est  le  rapporteur  (fig.  3),  qui  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  demi-cercle  divisé  en  180°;  au- 
dessous  de  cette  première  division  se  trouve 
tracé  un  demi-cercle  concentrique  qui  porte 
les  divisions  comprises  entre  180  et  300»,  de 
sorte  qu'on  peut  mesurer  tous  les  angles,  de- 
puis 0  jusqu'à  360". 


Les  rapporteurs  sont  en  cuivre  ou  en  corne; 
en  cuivi'e,  ils  salissent  le  papier,  s'ils  ne  sont 
pas  tenus  avec  une  extrême  propreté;  en 
corne,  ils  ont  l'inconvénient  de  se  déformer; 
mais  ce  sont  cependant  ceux  ([ui  sont  le  plus 
généralement  adoptés. 

On  comprend  que  l'instrument  est  d'aulard 
plus  exai'l  que   son  dianièlio  l'st   plus  ^-rainl  ; 


la  vérification  de  sa  juslesse  consistera  k  di- 
viser exactement  en  180  parties  une  circonfé- 
rence d'un  plus  grand  diamètre,  et  à  voir  si 
les  divisions  correspondent  exactement  avec 
celles  de  l'instrument  et  particulièrement  avec 
les  dizaines. 

I'.;.  A  ces  instruments  on  pourra  ajouti-r, 
liour  les  tracés  linéaires  ;  1°  une  planche  à 
dessin,  qu'on  choisit  d'une  dimension  appin- 
priée  à  la  grandeur  des  sujets  à  reproduire 
(.ïO  à  60  centimètres  de  long  sur  40  à  iiO  de 
large  suffiront  généralement);  2°  des  punai- 
ses, pointes  fines,  à  tète  de  ouivn;  extrême- 
ment plates,  pour  fixer  le  papier  sur  la 
|ilanche  ;  ces  pointes  gênent  peu  le  mouvement 
des  règles  ou  des  équerres,  et  pour  le  genre 
de  dessin  cjui  nous  occupe,  il  est  inutile  de 
coller  le  papier  sur  la  planche,  conmic  on 
doit  le  faire  pour  le  lavis  :  3°  un  double  déci- 
mùtre,  sous-multiple  du  mètre;  cet  instrument 
doit  être  en  buis;  ceux  qui  sont  en  bois  peint 
sont  peut-être  moins  exacts  ;  ils  se  salissent 
d'ailleurs  facilement  et  souillent  le  papier; 
ils  sont  divisés  en  centimètres  et  en  millimè- 
tres; un  des  côtés  conqiorte  en  outre  une  di- 
vision en  demi-millimètres;  mais  elle  sert  as- 
sez peu,  parce  que  l'œil  en  perçoit  malaisé- 
ment les  lignes. 

Enfin  on  se  munira  de  gomme  pour  elfacer 
les  faux  traits  faits  à  la  mine  de  plomb,  et  d'un 
eanifix  lame  solide,  avec  une  petite  pieire  pour 
en  aiguiser  la  lame. 

13.  .Siiiiis  il  donner  aux  instruments.  — 
Tous  les  instruments  seront  tenus  en  étal 
constant  de  propreté,  et  dans  un  lieu  parfaite- 
ment à  l'abri  du  soleil  et  de  l'humidité  ;  sans 
c(!lte  précaution,  ils  saliront  les  mains  et  le 
papier,  et  se  fausseront  rapidement. 
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CIIAriTUE    II 


TENUE. 


ESQUISSE.   —  OMBRE.   —  CRA^'ON.NAGE. 


l'iisitioii  lin  i.'nrion,  du  corps,  «le  la  main,  dii  modi'lc  et  de  la  c:oine.  —  Noccssilo  d'uno  r(>ciil<'>c.  —  Es- 
quisse. —  Ciilqu.'  et  report.  —  .Modèle.  —  Ébauche  des  ombres.  —  Effet.  —  Crayonnage.  —  l'or  quel 
j,'enn' de  eniyon  dnil-ou  eommeiicer  l'enseigneuient  du  dessin  ? 


14.  l'osilion  ilu  cnrton.  —  On  lecominan- 
dfiii  !t  l'élève  (le  tenir  son  carton  incllnii  légè- 
rement, l'exlréniilé  iiaute  appuyée  sur  le  bord 
d'une  lablc,  la  partie  bosse  reposant  sur  les 
:.'enoux. 

I.a  main  f.'.uiche  maintient  à  la  fois  sur  le 
earlon  la  l'enille  de  papier  qui  sert  à  la  copie, 
et  le  sous-main  qui  garantit  les  parties  sur 
lesquelles  on    ne   dessine  pas:    ipiand    on   se 


servira  d'une  planche  à  dessin  pour  les  tracés 
de  perspective,  le  papier  sera  fi-xé  par  des  pu- 
naises; mais  comme  les  deux  mains  sont  alors 
nécessaires  au  tracé  des  lignes,  la  planche  doit 
reposer  sur  une  table  légèrement  inclinée;  on 
emploie  même  celle  dernière  position  pour  le 
dessin  à  main  levée. 

lo.  Position  tlii   rorps  et  fie  l:i  in:iin.  — 
L'élève  se    placi-ia   dans    une  pusilion    facile; 


\.  —  Tcmie  de  la  i 


iniiie  gène  du  corps  alourdit  la  main  et  fa- 
ligui'  I  attention;  le  corps  sera  à  peu  près 
droit,  et  la  tète  légèrement  rejetée  en  ar- 
rière, de  manière  à  embrasser  autant  que 
(lossible,  d'un  seul  coup  d'œil,  le  modèle  et  la 
••opii-. 

I.a  pusilion  de  la  main  pour  le  dessin  est  à 
peu  df  chose  près  celle  de  l'écriture  :  la  voici 
(fig.  M. 

Cependant  il  est  bon  de  remarquer  que  si 
la  position  de  la   plume  est  à  peu  près  con- 


stante pour  une  même  personne,  il  n'en  est  pas 
tout  à  fuit  de  même  pour  le  crayon,  dont  l'in- 
clinaison se  modifie  suivant  les  ell'els  qu'on 
veut  obtenir.  En  général,  on  peut  diie  que  le 
crayon  doit  être  d'autant  plus  couché  et  sa 
pointe  d'autant  plus  éloignée  de  l'extrémité 
des  doigts,  que  les  traits  et  les  ombres  à  exé- 
cuter sont  ]ilus  légers  et  plus  larges. 

lu.  l'osition  du  modèle  et  lie  la  copie. 
—  On  place  souvent  les  modèles  à  côté  et  à 
gauche  du    dessinateur   :   cette    position    est 
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délecUieusi»,  parce  (jii'elle  fjuisse  les  propor- 
tions relatives  du  modèle  et  de  la  copie.  — 
Nous  verrons  plus  loin,  dans  les  noiions 
usuelles  de  perspective,  que  suivant  toile  ou 
telle  position,  un  objet  subit  ou  ne  subit  pas 
de  déformations  dans  son  apparence  ;  nous 
choisirons  donc  une  position  qui  n'altérera 
pas  les  propoi'tions  relatives  ilu  modèle,  et  le 
placerons  (bî  froni  et  verticalement  devant  les 
yeux  de  l'élève. 

Dans  les  écoles  spéciales  de  dessin,  les 
modèles  sont  fixés  dans  des  cadres  verticaux 
disposés  de  manière  à  permettre  le  change- 
ment facile  des  Hthographies,  et  placés  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

11  faut  éviter  de  tourner  le  jiniiier,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  dil'Urulté  qu'on 
éprouve  à  exécuter  un  trait.  —  Cette  re- 
commandation n'est  pas  fondée  sur  une  sté- 
rile discipline  d'école,  comme  l'élève  est 
porté  à  le  croire,  mais  sur  une  nécessité 
pratique,  donl  il  reconnaît  [ilus  lard  la  jus- 
tesse. 

En  effet,  pour  bien  copier,  il  faut  compa- 
rer, et  la  comparaison  n'est  possible  qua  la 
condition  que  modèle  et  copie  soient  dans  la 
même  position  ;  or,  s'il  est  possible  de  lael- 
fre  un  modèle  lithographie  dans  une  posi- 
lion  qui  permette  toujours  la-  comparaison 
«avec  la  copie,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
objets  que  nous  aurons  à  dessiner  par  la 
suite,  et  il  est  nécessaire  d'habituer  la  main 
u  manier  le  crayon  dans  tous  les  sens;  c'est 
une  gène  très  certainement,  mais  c'est  une 
gène  utile  et  ([u'il  importe  de  ne  pas  esquiver 
dès  le  début. 

17.  \éei's>.it«''  «riiiic  reculée  pour  bien 
eoniparer  le  inoilèle  et  la  copie.  —  l.'ceil 
ne  peut  embrasser  ([u'une  étendue  limitée  ; 
mais  celte  étendue  augmente  avec  l'éloigne- 
inent;  à  quelques  pas,  nous  ne  pourrions 
voir  un  arbre  de  la  racine  au  sommet  ;  éloi- 
gnons-nous, cl  ce  n'est  plus  l'arbre  seul, 
mais  la  plaine  tout  entière  que  nous  embras- 
serons d'un  seul  regard. 

D'un  autre  coté,  nous  verrons  plus  loin 
<|u'un  olijet  nous  apparaît  sous  une  forme 
difl'érente  toutes  les  fois  qu'il  change  de  po- 
sition par  rapport  à  l'obseivaleur,  ou  que 
l'observateur  cliangc  de  position  par  rajqjoit 
il  lui. 

Pour  que  le  dessinateur  puisse  comparer 
exactement  la  copie  k  l'original,  il  faut  donc 
qu'il  puisse  end)ra5ser  d'un  coup  d'oeil  et  le 
nuHJèle  et  la  copie;  la  puissance  de  la  vue 
varie  suivant  les  individus,  mais  ini  admet 
j;énéralement  que,  pour  bien  voir  une  surface 
circulaire  ayant,  un  mètre  de  diamètre,  il  faut 
s'en  tenir  à  une  dislance  de  deu.x  mètres  et 
demi  à  trois  mètres. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  au  dessina- 
ieur  de  garder  cette  dislance  relative;  mais 


alors  il  doit,  de  tem|)S  en  temps,  preiuhe  une 
reculée  sufllsanle  pour  faire  les  conq)araisons 
et  juger  des  effets. 

Ku  tout  cas,  le  mailri'  veilleia  èi  ce  (pie 
l'élève  n'ait  pas  la  tète  trop  rapprochée  de  la 
copie;  cette  position  fatigue  la  vue  et  force  le 
dessinateur  à  se  préoccu|)er  des  détails  au 
délrinient  de  l'ensemble. 

18.  Mise  en  place.  Dsqnisse.  —  .\vaul  de 
commencr>r  nue  copie,  l'élève  regardera  atten- 
tivement le  modèle,  pour  en  saisir  les  masses 
principales  et  le  mouvement  général  des 
lignes,  qu'il  comparera  à  des  lignes  connues; 
les  arêtes  de  la  feuille  de  papier  peuvent  être 
considérées  comme  des  horizontales  et  des  ver- 
ticales; elles  lui  serviront  ib'  ]u'i'niier  li'iine 
de  comparaison. 

Cet  examen  attentif  a  pour  but  de  lixer  en 
quelque  sorte  dans  les  yeux  l'impression  di; 
l'original,  afin  de  permettre  de  reporter  sur  la 
copie  des  lignes  sommaires  qui  expriment  des 
masses  semblables  à  celles  du  modèle  ;  ce  ne 
sont  d'abord  que  des  lignes  brisées,  des  figures 
presque  géométriques,  sans  application  directe 
des  formes  précises;  mais  dans  celle  première 
ébauche  de  l'esquisse,  l'œil  doit  retrouver  une 
idée  générale  de  l'ensemble,  ce  qui  ne  saurait 
exister  qu'à  la  condition  que  chacune  des 
masses  prenne  dans  la  copie  la  positimi  (pTi-lle 
a  dans  l'original. 

On  indique  ensuite  les  contours  des  objels 
l)ar  des  traits  légers,  dans  lesquels  on  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  des  formes  cherchées  ; 
ces  opérations  préliminaires  seront  faites  avec 
le  plus  grand  soin,  parce  que  l'exactituile  de 
toute  la  copie  en  dépend;  les  traits  en  seront 
aussi  légers  que  possible,  paici'  qu'ils  siuit 
destinés  a  disparaîlre. 

Dans  ce  premier  travail,  qui  pi-end  le  nom 
de  MISE  EN  PLACE,  Ics  traits  qui  détermi- 
nent les  contours  ont  pris  souvent  une  largeur 
exagérée;  mais,  dans  cette  largeur  exagérée, 
l'œil  perçoit  facilement  la  ligiu;  définitive; 
le  fusain  s'efface  avec  un  revers  de  gant; 
li;  crayon  de  mine  de  plomb,  avec  un  peu  de 
mie  de  pain  d'abord,  avec  de  la  gomme  en- 
suite :  on  emploie,  suivant  les  circonstances, 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens,  mais  en  ayant 
soin  de  ne  pas  faire  disparaître  le  trait  pri- 
mitif; ce  trait  sert  en  elTel  do  guide  jiour 
dessiner  I'esouisse  qu'on  trace  au  début 
très  légère,  plus  forte  ensuite,  quand  on  s'est 
Lien  assuré  "^u  l'exactitude  de  l'ensemble 
et  des  détails;  enfin  les  traits  de  fon-e  font 
pressentir  les  effils  dé  lumière  el  d'ombre 
(fig.  3). 

19.  Calque  et  report.  —  I  m'  esquisse 
est  une  chose  délicate,  qui  ne  doit  jamais 
être  traitée  a.  là  légère  :  un  bon  dessinateur 
ne  l'obi ient  pas  du  premier  jet,  et  l'on  com- 
prend facilement  qu'un  élève  n'y  arrive  ipie 
lentement  et  par  une  série  de  tâtonnements 
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cl  il.'  r.-touches;  il  en  résulto  f[iir'  le  papier 
fsl  souvent  fatigué  :  la  gomme,  la  niif  de  pain 
usent  et  (îiaissont  le  papier,  qui  dovient  pelu- 
eheux  ou  luisant.  Dans  le  premier  cas,  le 
crayon  s'acoroclie  aux  aspérités  du  papier  et 
doinie  des  oinlues  dures  et  inégulières;  dans 
le  second,  le  eiavon  ne  prend  pas,  ou  prend 
inégalement  et  sèchement.  -^ 


Plutôt  ([ue  de  s"expospr  à  faiie  une  onilue 
dans  ces  ronditioiis,  il  est  ))ieii  |)rét'éral)le  di' 
calquer  l'esquisse,  et  de  la  reporter  sur  un 
autre  papier;  chacun  connaît  celte  opération 
et  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  le  calque 
fait,  on  se  sert,  pourle  transporter,  d'un  pa- 
])iei-  mince  préparé  à  la  mine  de  plomb  ou  ii 
la  sanguine;  le  côté  juéjiaré  est  appliqué  sur 


L'esquisse, 


la  nouvelle  feuille  de  papier,  le  calque  mis 
par-dessus  et  fixé  par  un  moyen  quelconque, 
gomme  liquide,  colle  a.  bouche  ou  punaise; 
(ui  repasse  les  Irails  avec  un  crayon  dur.  Mais 
comme  ce  report  s'efface  très  légèrement,  on 
reprendra  les  traits  au  crayon  ordinaire,  ainsi 
que  riDiis  l'avons  in(li([ué  |ilus  haut  (IS).  — Le 
papier  préparé  sert  pendant  longtemps  ;  l'élève 
peut  le  prépaie!'  lui-même  en  flottant  forlc- 
meiil  mu^  feuille  de  papier  avec  un  crayon 
1res  tendre. 

N'oublions  pas  que  calquer  nest  pdK  dessiner, 
et  cpie  s'il  est  permis  à  l'élève  de  repoiler,  au 
moyen  du  décalque,  une  esquisse  faite  par  lui, 
il  doit  être  absolument  interdit,  dans  une 
école,  de  rabpier  un  modèle  pour  éviter  d'iii 
faiie  l'esquisse. 

20.  I^e  rt'Iief  ou  modelé.  —  l,'eS(|uisse 
serait  insullisanle  pour  rendre  sensible  la 
fin  me  des  corps:  il  faut  y  ajouter  les  ombres. 


qui  seules  peuvent  déterminer  le  relief  el  b- 
modelé,  c'est-à-dire  la  forme  même  du  corps. 

21.  Ébauche  tien  oinbreB.  —  On  procé- 
dera pour  l'ondire  comme  pour  l'esquisse, 
c'est-ii-dire  qu'on  indiquera  légèrement  les 
grandes  masses;  les  détails  et  les  fonds  vien- 
dront ensuite,  et  l'on  obtiendra  ainsi  une  pi  i- 
mière  ébauche  de  l'effet  d'ensendile,  (I  nue 
idée  générale  de  la  répartition  de  l'oinbie  cl 
de  la  lumière  (fig.  6). 

'Zi.  L'efl'cl  vient  ensuite  (lii;.  7).  C'est  l'ap- 
]ilicalioii  la  plus  vigoureuse  des  ombres;  elles 
complèlenl,  le  relief,  et  leur  intensité  se 
niixlibe  suivant  diverses  ciroonslanc(>s  qui  dé- 
pi'iulent  du  corps  lui-même,  du  milieu  dans. 
Iei|iiel  il  est  placé,  de  la  lumière  qui  l'éclairé, 
(le  diverses  comlitions  eutin  <|ue  nous  exami- 
nerons plus  loin  (142). 

On  examinera  enfin  en  dernier  lieu  si  les 
ombres  ont  entre  elles  les  mêmes  rapports  de 


Fig,  0.  —  Eliauclio  des  otnl)res. 


légèreté  ou  de  vigueur,  et  ou  fera  les  retouches 
nécessaires  pour  domier  à  l'ensemble  la  tona- 
lité et  riiarniniiie  du  modèle.'' 

21).  lie  rrajrnnnaire.  —  Nous  avons  parlé 
des  ombres  eu  général,  nous  allons  en  exa- 
miner les  modes  d'exécution.  Existe-t-il  une 


règl(>  particulière  qui  puisse  guider  d'une 
manière  sûre  le  dessinateur  ou  l'élève"?  Non, 
el  nous  montrerons  que  le  cr.\yon'.\.\gk,  moyen 
pratique  d'exprimer  une  ombre,  c'est-à-dire 
un  relief,  n'est  qu'une  représentation  un  peu 
arbitraire  et  convenue,  dans  laquelle  chacun 
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appoitf  mie  pi-atii|up  plus  ou  moins  lialiili-  el 
un  tempérninrrit  particuliiM',  ce  quVu  (einu's 
(le  métier  nu  appelle  himain,  la  manière  ou  la 
touche  de  l'aitislc. 

Dans  la  nature,  les  objets  se  distinguent 
l'iairement  les  uns  des  autres,  sans  que  les 


conlours  suieul  délimités  par  des  li^'ues  pré- 
cises, sans  que  les  onilires  soient  accusées  par 
des  liails,  et  nous  en  avons  une  assez  exacte 
iulerprélalion  dans  les  produits  de  la  photo- 
graphie, si  admirable  dans  la  reproduction  de 
la  pieiri'  ou  du  mailui',  si  impuissante  oepen- 
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Kig.  7.  —  LelM. 


dant  dans  la  représentation  de  la  vie  même 
végétale.  Ici  toutes  les  ombres  sont  fondues, 
leur  intensité  varie  ii  l'infini  ;  mais  le  mode 
est  toujours  le  même,  en  ce  sens  que  la  lu- 
mière et  l'ombre  sont  toujours  interprétées  de 
la  même  manière  par  des  tons  parfaitement 
fondus,  mais  o(i  manquent  le  mouvement  et 
la  vie.  Notre  figure  S  peut  eu  donner  une  no- 


tion assez  juste.  Comparons-la  ,i  (elle  diMi- 
xiéme  tète  (fig.  9),  où  les  omliirs  naturelles 
sont  remplacées  par  des  traits  librement  exé- 
cutés, et  l'on  comprendra  combien  un  dessi- 
nateur habile  peut  communiquer  de  vie  à  son 
coup  de  crayon  en  le  dégageant  d'une  imita- 
tion servile. 

1,1'  di'ssiii  c^l  pauvre  dans  ses  moyens  d'ai-- 


iMlinKs    FiiNDI'l'- 


•  Iinitatinu  des  omijros  naturt-lle 


tion  :  du  papier  et  u[i  crayon:  il  ne  dispose  de 
rien  autre  chose.  Rendre  avec  ces  seuls  instru- 
ments la  variété  infinie  des  tons  et  des  nuances 
est  chose  à  peu  près  impossible.  Fondre  les 


ondires  comme  la  nature  nous  les  présenli'. 
ent'raine  h  des  longueurs  excessives  qu'il  im- 
porte d'éviter. 

Le  dessin  est  ibjuc  amené  à  élaguer,  dans 
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son  iiit(i|iirl;iliipii,  1"'S  iiuancfs  trop  il(/lic;itt'>; 
i|u'il  serait  iiii|niis.s;itit  à  leiidre  sans  un  lia- 
vail  exa^'ié  ;  cl  comme  il  n'a  i)as  la  les- 
soiiri-e  cie  la  couleur  et  des  effets  proiluils 
par  liansparcnce  iln  Tair,  il  arrête  ferniemont 
les  contours  afin  de  faiie  hien  distinguer  les 
fiirinr's  naturelles  des  corps,  il  accuse  forle- 
ijienl  les  op|iosilions  d'ombre  et  de  lumière, 
s'attache  aux  masses  jilus  qu'aux  détails,  et 
s'efforce  de  tiailuire  simjili'nieiit  et  rapide- 
ment les  effets  (|ue  la  nature  nous  montre 
sous  des  as]iecls  divers,  mais  en  leintes  Imi- 
Jiiurs  fondues. 

l'OIlïRMT  l'An  VAN   DICK. 


KifT.  '.'.  —  llltcrpri'talioii  des  oinlii-es  par  le  i-i-avniiriaL't'. 

C'est  la  l'olijet  du  cnAYOX.NACi;,  qui  est  exé- 
cuté soit  avec  le  crayon  de  mine  de  plomb, 
suit  avec  le  crayon  noir,  suivant  les  habitudes 
du  dessinateur,  le  f;enre  el  la  nature  du  sujet. 
Il  n'y  a  rien  de  bien  absolu  iicelégard;  cepen- 
dant chacun  de  ces  crayons  comporte  à  la  fois 
des  (|ualitéset  des  défauts,  qui  l'ont  fait  adop- 
ter spécialement  dans  certains  {genres,  ciminie 
nnus  le  verrons  plus  bas  (24). 

ijnel  qu("  soit  d'ailleurs  le  crayon  enqili>yé. 
I''  cravonnnjie  varie  comme  le  sujet,  l'eJTet 
•  lii-rché,  la  personne  qui  l'exécute;  teintes 
unies,  simples  ou  mélangées  de  traits  horizon- 
taux, veiljcaux,  obliques,  réguliers  ou  irrégu- 
liers, hnchuves  droites  ou  courbes,  tous  les 
modes  sont  bons  qui  accusent  le  relief  du 
corps,   font  valoir  les  effets  de  lumière,  la 


disposition  et  le  niiuivenienl  des  objets  repré- 
sentés. 

1,0  crayonnage  de  la  figure  ne  sera  pas  le 
même  ijuc  celui  du  dessin  de  genre  ou  de 
paysage  :  l'un  sera  sobre  dans  son  expression 
et  tendra  surtout  à  exprimer  le  modelé  des 
formes,  les  tensions  des  muscles,  les  lignes 
de  la  charpente  osseuse;  l'autre,  plus  libre 
dans  son  allure,  cherchera  à  exjuiuier  la  vie 
mouvementée  du  feuillage,  l'enchevèti'ement 
des  herbes,  les  accidents  imprévus  du  teriain 
(ti^'.  10  et  11). 

j.c  but  pour  tous  est  !'•  nii''iiie,  mais  le 
moyen  est  difTérent.  Le  crayonnage  est  l'écri- 
ture du  dessin;  ou  reconnaît  au  coup  de 
crayon  le  dessinateur  comme  à  l'écriture  la 
personne;  on  pourrait  presque  dire  (]u'on  y 
reconnaît  le  caractère;  car  le  crayonnage  est 
sobre  ou  exuliérant,  timide  ou  hardi,  moci- 
ii'ux,  brillant  nu  vigoureux,  je  dirais  presque 
inti'lligeiil  ou  spirituel,  suivant  la  nature,  le 
caractère  ou  le  tempérament  de  l'artiste. 

Bien  crayonner  est  difficile  et  ne  s'acquiert 
qu'il  la  longue.  L'élève,  dans  ses  essais,  n'est 
pas  maître  de  sa  main;  il  cherche  un  trait 
léger,  il  fait  mou  et  incertain;  la  ligne  vigou- 
reuse du  modèle  devient  charbonnée  dans  la 
copie;  ses  ombres  sont  maigres  ou  empâtées; 
c'est  qu'il  a,  en  effet,  en  commençant,  à  sur- 
monter des  diflii-nltés  de  diverses  natures:  le 
coup  de  crayon,  c'est-à-dire  le  tour  de  main, 
le  métier  proprement  dit,  c'est  ce  qu'il  cher- 
clie  liiut  d'aljord  et  qui  lui  échappe,  parce 
qu'il  faut  là  comme  ailleurs  un  certain  appren- 
tissage; il  y  viendi-a  peu  à  peu,  et  s'étonnera 
un  jour  de  réussir,  tout  d'un  coup  et  sans  effort, 
la  où  il  avait  échoué  jusqu'alors. 

L'élève  doit  donc  se  rassurer  en  présence  de 
ses  elïorts  d'abord  stériles.  Qu'il  n'oublie  pas 
qu'il  n'est  pas  de  dessinateur  ([ui  ne  sache 
crayonner  avec  une  certaine  habileté,  tandis 
que  beaucoup  de  personnes  très  habiles  à 
crayonner  une  copie  ne  savent  pas  le  premier 
mol  du  dessin;  le  crayonnage  viendra  quand 
même;  nous  désirons  seulement  que  le  ilessin 
vienne  aussi  vile. 

.Iloile  lie  lixation  ilu  crajaiinaKC  —  Le 
frolteiueut  du  crayon  noir  nu  de  la  mine  de 
plunqi  ne  délerniine  sur  le  papier  qu'une 
adhéience  incomplète,  et  les  finesses  du  des- 
sin sont  les  parties  qui  tendent  à  disparaître 
les  premières,  parce  que  ce  S(uil  celles  où  le 
iiayonnage  a  été  le  plus  léger. 

l'our  fixer  toutes  les  particules  de  noir,  il 
suflit  de  tremper  le  dessin  dans  un  liquide 
qui  contienne  un  principe  onctueux  et  col- 
lant. Les  marchands  de  couleurs  et  de  crayons 
vendent  des  fixatifs  qui  peuvent  être  utilisés 
avec  avantage  pour  la  mine  de  iilmnb  et  le 
crayon  noir;  mais  il  y  en  a  nu  (|ui  est  sim- 
ple et  économique,' bien  (|U('  jxMit-ôtre  infé- 
rieur il  ces  derniers  et  qu'il  ce  titre  nous  rc- 


A  I/ISAGE  DKS  ÉCOLES  Kl.KMKMAllîKS. 


Il 


«■nmiiiamli-rûiis  :  c'est  le  lait  léfièreiut'ut  étendu 
d'eau;  ou  prucédera  connue  il  suit  : 

Si  le  dessin  est  petit,  une  assiette  suffira  : 
s'il  est  trop  grand,  prendre  une  feuille  de  pa- 


pier un  pi'ii  fort  (pi'on  relève  sur  les  bords  el 
ipii  sert  de  récipient;  y  verser  du  luit  sur  la 
hauteur  d'un centiniéire  environ;  faire  ^'lisser 
la  feuille  de  papier  dans  le  icpiide,  l'^L'nultcr 


Fig.  lu.  —  CiMyonnugr  liln-e. 


peiulaiil  (pii'lcpiês  instants  et  la  faire  sécher 
en  l'éteiulant  aplat;  le  procédé  s'applique  aux 
deux  cravons. 


Si  le  lait  n'Iéail  |)as  écrémé,  il  f;raisserait 
sensihlenii'ul  li'  papier  et  laisserait  sur  le 
i-rayonnage    une   IraiT    hlanchàtre   :  dans    ce 


Df:sslN    DE    GF.MIK. 


liR.    11. 


Crayouuage  libre. 


i'us,  il  faudrait,  avant  que  la  feuille  fût  sèche, 
la  glisser  dans  un  bain  d'eau  pure;  lorsqu'a- 
]U'ès  le  séchage  le  papier   est    frippé,   on  le 


mouille   légèrement    par    derrière    avec    une 
éponge  et  on  le  fait  sécher  sous  presse. 

Nous  ajouterons  que  les  fi.\atifs  font  en  gé- 
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iirial  disparallie  les  reflots  niétalliiiuos  di»  la 
Miini!  ilo  plomb;  mais  par  conlio,  ils  fiilèvfiil 
un  crayon  iiiu'  ])arlie  de  sa  vivarité;  c'est  la 
raison  pour  laipielle  beaucoup  de  dessina- 
teiiis  en  jiroscrivent  l'emploi,  et  se  bornent  à 
éviter  autant  rpie  possible  tout  flottement  au 
dessin  en  mettant  pai-tlessus  une  feuille  de 
papier  mince  cl  souple. 

'2'i.  l'or  quel  K*'"''<*  *'**  crayon  iloit-on 
conini<>nrpr  l'enspi(jneiiieiit  du  ilcsslii  !  — 
Km  f,"-iii-iMl,  b'S  écoles  siii'ci.ilcs  ili'  dessin  oui 
adopté  le  Clayon  noir  pour  la  li^;ure,  l'orne- 
ment ou  b'S  fleurs,  et  ont  réservé  la  mine  de 
plomb  pour  le  paysage  et  les  petits  dessins 
de  gerue.  Dans  les  écoles  professionnelles,  oii 
le  dessin  induslriel  est  jiresque  exclusivement 
enseigné,  on  a  éliminé  en  général  le  crayon 
iKiir;  le  i-rayon  <li'  mine  de  plomb,  dans  ses 
innnéros  les  plus  durs,  a  été  réservé  pour  les 
esi(uisses  seules,  parce  qu'il  [lermet  dt'^  traits. 
fins  et  faciles  à  effacer.  Quant  au.\  ombres, 
elles  sont  obtenues,  soit  par  une  série  de 
traits  parallèles  exécutés  au  tire-ligne,  soit 
pai-  un  lavis  au  pinceau  rendu  plus  ou  moins 
foncé  au  moyen  d'une  superposition  de 
teintes  plates  d'ciu'rc  de  C.hini'  déla\ér  dans 
l'eau. 

I.e  mode  adopté  par  les  écoles  profession- 


nelles a  une  raison  d'être  parfaitement  logi(iue, 
puisipie  c'est  le  genre  spécial  de  dessin  a|i- 
|)lii|ué'  dans  les  arts  industriels.  Quant  aux 
écoles  ordinaires  de  dessin,  le  crayon  (|u'on 
met  dans  la  main  du  comnienraiit  di-pcnd  sur- 
tout du  modèle. 

Il  convient  cependant  de  tenir  compte  de  la 
difficulté  relative  de  leur  maniement  ;  le  crayon 
noir  est  certainement  supérieur  dans  ses  effels 
i(ui  sont  plus  larges  et  plus  vigoureux  ;  mais 
il  est  d'un  emploi  plus  diflicile  ([ne  la  mine  de 
plnndi;  il  se  taille  avec  une  certaine  difficulté, 
salit  les  mains  et  le  |)a|)ier,  si  on  ne  prend  |)as 
bi'aucoup  de  précautions;  on  ULi  mot,  il  exige 
une  main  plus  léf.'i;i-e  et  plussùi'e,  et  son  usage 
peut-èlre  trop  généralisé  a,  croyons-nous,  dé- 
goiUi'  plus  d'élèves  qu'il  n'en  a  formé;  enlin 
il  ne  s'appli(|ur^  guère  qu'à  des  dessins  d'une 
cerlaine  dimension,  qui  sorleiit,  en  général, 
de  l'enseigneniont  très  élénicnlairi'  dont  nous 
nous  occupons  ici. 

A  tous  ces  tilles  nous  conseillerons  en  com- 
minçant  l'emploi  du  crayon  de  mine  de  plomb, 
qui  seul,  d'ailleurs,  peut  s'appliquer  aux  tra- 
ci'S  de  perspective  usuelle  dont  nous  allons 
bientôt  reconnaître  l'absolue  nécessité,  et  nous 
réserverons  le  crayon  noir  pour  la  figure  que 
nous  étudierons  plus  tard. 


A  i;iSAr.ii  i)i:s  écoi.i'.s  i;i.i;Mi;\TAiiiKs. 
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CHAPITRE  111 


LES  LIGNES   ET  LES  ANGLES. 


l'niiits  et  lignes  :  droites,  verticales,  horizontales,  oljliqnes,  courbes,  brisées,  mixtes.  —  Ti-acé  des  per- 
|M>ndiciikiires.  —  Tracé  des  parallèles.  —  Les  angles  :  aigus,  obtus,  droits.  —  .Mesure  des  angles.  — 
Application  des  lignes  et  des  angles. 


'i.'j.  Un  des  meilleurs  procédés  qu'on  puisse 
eniplojer  pour  intéresser  promplement,  non 
pas  un  écolier  seulement,  mais  tous  ceux  qui 
.issistent  à  un  cours,  tous  les  enfants  d'une 
liasse,  c'est  de  tracer  en  grand  sur  le  tableau 
noir  les  traits  qui  sont  indiqués  ici,  de  ma- 
nière que  celui  qui  va  exécuter  lui-même 
tout  à  l'heure  voie  exécuter  auparavant.  Le 
modèle  apparaît  alors  progressivement  dans 
Ions  ses  détaris,  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins. Le  professeur  appelle  l'attention  de 
ses  auditeurs  sur  des  points  précis  ;  il  tient 
en  éveil  la  (uniosité  et  provoque  l'émulation 
)iar  des  explications,  des  interrogations  à  l'un 
ou  il  Faillie.  L'élève  arrive  ainsi,  avec  peu  de 


fatigue,  jiresque  sans  se  douter  du  cliemin 
qu'on  lui  fait  faire,  à  recevoir  par  les  yeux  et 
parles  oreilles  les  leçons  ([u'on  lui  donne.  Il 
a  l'image  et  la  paixile. 

.Nous  n'embarrasserons  pas  notre  niaivlie 
par  des  définitions  scientifiques  ;  en  1807,  dans 
une  conférence,  une  personne  célèbre  par  sa 
compétence  en  matière  d'enseignement  élé- 
mentaire', présentait  sous  leur  vrai  jour  ces 
arrangements  de  mots  abstraits  :  «  Un  enfant 
ne  comprendra  jamais  la  ligne  abstraite,  le 
point  abstrait,  le  point,  qui  est  la  négation  la 
plus  absolue  !  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  épais- 
seur, c'est-à-dire  rien  du  tout.  Comment  vou- 
lez-vous qu'un  enfant  comprenne  rien  ilii  tout? 


îjr.  12.  —  Les  ligues.  —  1,  ligne  droite.  ■ 


2.  ligne  vertic.ile,  —  3,  ligne  linrizont.alo,  — i.  ligne  ohliiiue,  —  ;>,  ligne  brisée, 
G,  ligne  miite,  —  7,  ligne  eourlte. 


Kt  (juand  vous  lui  diles  qu'une  ligne  est  une 
suite  de  points,  comment  voulez-vous  qu'il 
comprenne  une  suite  de  rien  du  tout? 

ù  Cela  est  pur  grimoire  pour  les  intelli- 
gences de  cet  âge.  » 

Le  maître  montrera  le  point  el  la  lifjnc  à 
l'aide  des  objets  solides,  tels  que  le  cube  :  la 
ligne  à  la  rencontre  de  deux  surfaces;  le  point 
à  la  rencontre  de  deux  lignes.  Ces  notions 
prati(]ues  suftisent  à  notre  cours. 

"2(1.  Points  et  lignes.  —  Voici  ce  qu'on 
a|>]ielle  un  point  :  (') 

Voici    une   ligne    .VB   :   on   ra]ipelle    droite 


parce  qu'un  est  convenu  d'appelei'  iinoin-:  ou 
LIGNE  DROITR,  Une  ligne  tendue  comnve  un  fil 
entre  deux  points  (fig.  12)  ;  c'est  le  plus  court 
chemin  d'un  point  à  un  autre. 

Si  nous  regardons  tomber  un  objet  pesant, 
l'omnie  une  pierre,  nous  lui  voyons  jjrendre 
en  descendant  une  direction  qu'on  appelle  la 
direction  verticale;  une  ligne  veuticalf  Cl) 
est  celle  qui  suit  celle  direction.  On  a  ima- 
giné, pour  reconiiailre  cette  direction,  un 
petit  apjtareil  fort  simple  :  c'est  une  houle  de 

1.  MadiOiii'  Papç-Carpculier. 


IV 
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iiu-lal  siis|)t'iului3  au  bmit  d'un  lil.  Quand  on 

;,l,;,nd H'  11'  fil  à  lui-ni("mc,  il  inrsciilo  une 

liijne  vei-tktile. 

Il  V  a  une  autre  ligne  VA',  iluiil  la  diri'ifiim 
i-sl  ('i|)|)OSt-c  à  la  préi-édente  :  on  l'appidli' 
iioiiizoNTALK,  parce  que  la  lifine  qui,  à  l'ho- 
rizon, s«'-paii.'  le  ciel  de  la  teire,  suit  pircisé- 
iiicnt  celle  direction  ;  la  surface  de  l'eau  lian- 
ijuille  est  horizontale'. 

Les  li(.'nes  <|ui  ne  sont  ni  vciliçales  ni  lio- 
lizonlales  s'appellent  oni.ioiKs.  Telles  sont, 
dans  notre  figuie  12,  les  lifines  G  H,  I  J. 

On  appelle  lignks  counuES,  les  lifines  (|ui  ne 
sont  ni  droiles  ni  composées  de  lignes  droi- 
tes, comme  MNO  (7)  et  lignes  biuséks,  celles 
qui  sont  composées  de  lifines  droiles  dirigées 
en  dilIV'rents  sens  (o). 

ICnlin  les  lignes  mixtes  telles  que  1>QRST(0) 
sont  formées  de  lignes  droites  et  de  lignes 
courbes. 


Deux  ou  plusieurs  lignes  sont  panilléleti, 
quand  elles  courent  dans  le  même  sens,  en 
restant  toujours  égalenient  éloignées  l'une  de 
l'autre.  Toutes  les  verticales  soiil  toujours 
parallèles  l'une  à  l'autre;  il  en  est  de  même 
des  liorizonlale?,  et  nous  donnons  ici  (fig.  13) 
une  série  de  lignes  parallèles,  horizon- 
tales, et  obliques  ,  que  l'élève  s'étudiera  à 
tracer  et  à  diviser  en  parties  ou  prnp.utiiin- 
nelles. 

27.  Un  des  objets  les  plus  iniportanls  du 
dessin,  c'est  d'habituer  les  yeu.x  a  voir,  à  me- 
surer, il  apprécier  les  distances.  «  Mettre  le 
compas  dans  les  yeux;  »  l'expi-ession  est  vul- 
gaire, sans  doute  :  on  ne  saurait  ccpeiulanl 
s'en  préoccuper  Iroj)  vile. 

Yoî)' et  remh-e  ce  (ju'oii  voit,  là  l'st  liml  \f 
dessin. 

La  division  (les  lignes  en  ])lusieuis  parties, 
est  un  des  meilleurs  exercices  auxquels  l'eii- 


t'i^'.  \'-i,  —  Les  [jaraltetes. 


ri^.  l\.  —  Divisiou  (k's  ligue»  eu  parties  égales  ou  lu-niiorliouuelles. 


faut  puisse  ôtrc  accoutumé  de  bonne  heure. 
Voici  (dg.  14)  deux  droites  et  deux  courbes 
régulières,  deux  arcs  de  cercle  ;  faites-les 
séparer  d'abord  par  la  moitié  :  que  l'une  des 
moitiés  soit  partagée  ensuite  en  autant  de 
parties  égales  que  vous  imaginerez  ;  vérifiez- 
en  l'exactitude  et  rectifiez-les. 

Dans  le  dessin  à  main  levée,  toutes  les 
ligures  seront  dessinées  sans  le  secours  d'au- 
cun instrument,  et  le  maître  doit  même  veil- 
ler altentivemeet  pour  détourner  l'élève  d'une 
tendanci?  nalurelle  à  échapper  au  làtonne- 
nu'iil,  en  prenant  des  mesures  ou  s'aidanl  du 
compas  et  do  la  règle. 

Mais  dans  nos  esquisses  de  perspective 
usuelle,  re\actilude  ne  peut  être  obtenue  qu'à 
l'aide  des  instruments,  et  nous  allons  imnié- 
diateraenl  donner  le  tracé  rigoureux  des  per- 
|)endiculaires  et  des  parallèles. 

28,  Tpocé  «les  perpendiriilaircs.  —  On 
trace  les  pirpiudiculains  au  moven  du  com- 
pas ou  de  l'équene. 

1.  Il  s'en  faut  que  dans  l'ensemble  clic  lo  soit 
rtellcmciil,  puisque  la  ligue  que  prèsouto  la  sur- 
fnco  (IcK  eaux  Irauquillescst  un  arc  delà  courbure 
tcrrcslri'.  On  sait  qu'en  raison  de  cette  courbure, 
nous  n'apercevons  à  distance  sur  la  mer  que  la 
partie  supérieure  d'un  vaisseau  qui  arrive  en  vue. 


TllACK  .\U  COMWS. 

1°  Du  point  0,  élever  une  iwrpendiculaire  sur 
AB  (fig.  i:i). 

Du  [)oinl  0,  prendre  deux  liislances  égales 
0.\,  OB  ;  des  points  A  et  If,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  plus  giande  ([ue  la  moitié  de 
AB,  triicer  deux  arcs  de  cercle  (jui  se  cou|)ent 
en  C. 

r.O  est  la  perpendiculaire  cherchée. 

2"  Du  point  0,  abaisser  une  perpendiculaire 
sur  VA'  (ICi). 

Du  point  0,  avec  une  ouvi'rlure  de  com- 
pas 01'\  décrire  l'arc  de  cercle  LE  F;  des 
piiints  E  et  F,  avec  la  même  ouverture  de 
compas,  tracer,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  ligne  El'",  quatre  arcs  de  cercle,  qui  se  cou- 
peront deux  il  deux  aux  points  0  et  G. 

OG  est  la  perpendiculaire  cherchée. 

Ces  deux  méthodes  sont  basées  sur  ce 
[irincipe  géométrique,  que  tout  point  égale- 
ment distant  des  exlrèmilés  d'une  droite 
appartient  à  la  perpendiculaire  élevée-  sur 
le  milieu  de  cette  droite.  —  On  peut  toujours 
considérer  deux  i)oints  pris  sur  une  droile 
comme  les  extrémités  de  cette  partie  de 
droite. 

3°  A  l'extrémité  d'une  droite  élever  une  per- 
pendiculaire. 


A  L'L:SAGE  des  ÉC.OI.KS  KI.KMr.NlAlIlKS. 


P^  MÉTUouE  (fig.  17).  Du  point  D,  prendii' 
une  longueur  DE,  et  de  cliai-un  des  points 
D  et  E,  décrire  deux  ares  de  cercle  qui  se 
coupent  en  0;  proloii^^er  EO  d'une  (piantilé 
égale  OF;  du  point  1>  comme  centre,  dénire 
lare  FDE. 

Enlin,  ahaissrr  KD,  i[ui  est  la  prcpiMidicn- 
laire  cherchée. 


i"  MKTiioDE  (lig.  18).  Prendre  à  vijlonté  lui 
point  0  extérieur  à  .VU  et,  avec  un  rayon  OU, 
déci-iri'  une  portion  de  circonleronce  ABt;  ; 
par  le  point  d'intersection  .\,  ini'uer  le  <lia- 
inètre  .VOC  et  ahaisser  (Ai,  qui  est  la  perpen- 
diculaire cherchée. 

Ces  deux  variantes  sont  basées  sur  ce  prin- 
i-ipe  (pie  tout  auf-'li!  dont  le  snmniel  touche 
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Les  pfrin-iulicuUiires.  Trace  au  l'onipas. 


à  la  circonférence,  pendant  que  les  deux  cô- 
tés aboutissent  aux  deux  extrémités  du  même 
diamètre,  sont  des  angles  droits. 

Tracé  \  L'ÉQUKnnE  —  Les  méthodes  que 
nous  venons  d'indiquer  sont  rigoureuses,  et 
l'e  sont  celles  qui  doivent  être  employées, 
soit  pour  les  explications  au  talileau,  où  l'é- 
querre  est  d'un  emploi    peu   comniode,  soit 


sur  le  papier  pour  les  lignes  qui  servent  de 
point  de  départ.  Pour  les  autres  on  se  sert 
de  deux  équerres  (llg.  19).  Un  côté  de  la  pre- 
mière coïncide  avec  la  ligne  .\B;  la  deuxième 
équi-rre  glisse  contre  ce  même  côté  jusqu'il 
ce  i|u'elle  atteigne  le  point  C  oii  il  s'agit  d'éle- 
ver une  perpendiculaire;  il  suffit  alors  de 
tracer  la   ligne  CD.   Pour  abaisser   une   per- 
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Les  perpeudieuluires  et  les  parallèles.  Tracé  à  l'équcrrc. 


|iendiculaire,   on   procèdi^  de  la  même  façon. 

29.  Tracé  «les  parallMes.  —  On  les  tiacf^ 
comme  les  perpendiculaires,  au  moyen  du 
compas  et  des  équerres. 

La  construction  des  parallèles  est  basée, 
soit  sur  ré([uidistance  des  ligues  entre  elles, 
soit  sur  ce  piini-ipe  géométrique,  que  deux 
lignes  perpendiculaires  à  une  troisième  sont 
parallèles  entre  elles. 


Tracer  une  parallèle  à  AB  (Hg.  21). 

Du  point  0  pris  arbitraii'ement  comme 
centre,  décrire  une  demi-circonférence;  des 
points  A  et  B,  avec  une  même  ouverture  de 
compas,  couper  cette  demi-circonférence  aux 
points  C  et  D,  et  joindre  les  deux  points  d'in- 
tersection :  CD  est  parallèle  à  .\B. 

On  emploie  souvent  la  méthode  suivante 
(fig.  22)  : 


i:mi  lis  it\Tin\M;i.  i)K  i)i:ssi.\ 


Sur  l.i  ligiif  AB,  l'ievor  doux  fieipi'iuliiMi- 
laires;  îles  points  A  et  B,  poiler  sur  ces  pcr- 
pi-mliriil.iiri'S  di's  distances  épales  \C,  M)  ; 
<:K,  I)K  :  les  deux  lignes  CU,  Kl"  sont  ])aial- 
l.'l.'s  à  AB. 


Le  tracé  à  l'r''([uerie  est  encore  plus  exjié- 
dilil':  son  exactitude  dépend  delà  .justesse  des 
é(|iiiTres. 

Dans  ce  tracé,  on  t'i'ia  coincider  le  côté 
Cl)    di^    réipicrri'    M    avci-    AU,    la   di'oxième 
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Les  parallèles.  Tracé  au  comiia^. 
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éipierre  N  étant  appuyée  contre  le  petit  côté 
de  la  première  é(inerrc  (fif{.  20),  et  il  snllira 
«Misuite  de  faire  glisser  la  première  équerre 
.M  sur  la  deuxième,  (jui  reste  fixe  ;  toutes  les 
li^'iies  tracées  le  lonf;  du  côté  Cl)  seront  li's 
parallèles  à  AB. 


30.  Ijes  aiig^Ies.  —  Toute  ligne  qui  en  ren- 
contre MOT  autre  forme  avec  elle  deux  angles: 
si  les  deux  angles  sont  inégaux,  le  plus  petit 
prend  le  nom  d'ANGLE  Aior,  le  plus  graïul  le 
nntn  d'.\.\r,LK  odti's  (tig.  '22).  ABC  est  un  amjli' 
obtus,  (JJU  est  un  angle  aigu. 
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Si  les  deux  angles  sont  égaux,  les  lignes 
sont  iierpendiculaires  l'une  à  l'autre,  et  les 
lignes  l'A'i,  11F  déterminent  deux  angles  égaux. 

31.  MeNiire  des  an;;les.  —  La  grandeur 
des  angles  (lé(ieiid  de  l'écartement  des  côtés 
au  sommet,  et  non  de  la  longueur  des  cô- 
tés ;  l'angle  A  est  plus  grand  que  l'angle  B 
(n«.  25). 

V\k.  £■•■  Kij 
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On  1rs  mesure  au  moyeu  du  rapporteur  : 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  cet  instru- 
ment (11). 

Deux  lignes  qui  se  coupent  et  sont  perpen- 
diculaires l'une  ;i  l'autre  forment  quatre  an- 
gles droits  (pii  ont  chacun  90°,  ensemble  360°; 
si  du  point  H  nu  trace  une  circonférence 
quclcDuqui",  el    q^i'on  l.i   divise  en  300  parties 
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Mesure  des  uuglcs. 


égales,  elle  pourra  servir  à  mesurer  la  gran- 
deur relative  des  angles  (lig.  2i). 

Le  r.i|>porleur  n'est  pas  autre  chose;  on 
11-  réduit  à  inie  demi-circonférence  pour  plus 
dr   commodité  :  en   appliquant  l'instrument 


comme  nous  l'indiquons  à  notre  figure  26,  on 
reconnaît  que  l'angle  C.VB  a  33°. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  nature  et 
l'emploi  de  ces  lignes,  nous  les  appliquons 
ici  a  drux    nrnements  extrêmement  simples, 


A  llsaijE  dls  écoij:s  ki.i;.mi:.maiki:.s. 


empruntés  à  l'art  prec  et  à  l'arohitpctiire  du 
moyen  âge  (tig.  27.) 

3-2.  PI.  1.  —  L'élève  eoiiiera  ces  lif;iies  à 


main  levée,  sans  le  seeoiiis  de  la  règli'  ni  iln 
eunipas;  les  traits  sont  larges  et  épais,  juécis 
plnlôt  que  durs;  mais  qu'on  ne   s'y    trompe 


SîSEP^ 


Fig.  :i7.  —  Application  dos  angles  ù  rornomont. 


pas,  le  plus  souvent  ils  ne  sont  pas  obtenus 
d'un  seul  jet.  On  s'y  reprend  à  plusieurs  coups  ; 
on     nourrit     le    trait,     suivant    l'expression 


adoptée,  en  y  revenant  successivement  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  pris  l'ampleur  et  la  régularité 
du  modèle. 


coins    RAT.    UE    DESSIN. 
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CHAPITRE  lY 


FlGi:itl::S   PLANES  ET  SOLIDES. 


Triangli'.  —  Cunf.  —  Rcctungli'.  —  Polygoin'.  —  CircoiifiTcncc.  —  Oviilr.  —  Ovc.  —  Spirale.  —  Cube. 
—  l'vraiiiiilc'.  —  Cùiio.—Cyliudrc.— Sphère.—  Notions  sur  les  ombres  des  solides.  —  Crayorniap- 
lies  ônilires.  —  L'Iililè  dos  solides  en  rclieL  —  .Née,es>il.-  d'avdir  r|ii.l(|uc  connaissance  de  perspective. 


:i:i.  ricuros  iiliinpN.  -     Ihi   aiilM'llc^  triaii- 

Iflo  une  (ifjure  eoniposée  de  troU  (inrjles  et  de 
trois  côtés  qui  se  joifinent  bout  à  bout.  On  dit 
le  liiaiiflle  iM|uila«<Tal,  si  les  trois  eôtés  .sont 
éfiaux;  Isoci'lf,  >i  deux  seulenieut  des  côtés 


sont  égaux;  scalène,  si  tous  les  côtés  sont 
iiiéi/aux;  rectangle,  si  l'un  des  angles  est 
droit,  quelle  qui'  .suit  d'ailleurs  la  relation 
entre  les  eûtes  (lig.  28). 

34.  La  figure  qui  est  formée  de  quatre  côtés 


Fig.  2».  —  Triauglcs.  —  I,  triangle  ('quilatéral,  —  2,  trùiiigle  isnccle,  —  3,  triiinglo  scali'mc,  —  4-5,  triangles  lectaugles. 


égaux   et   de   quadc  angles  égaux  et  druils, 
jirond  le  nom  de  carré  (lig.  29). 

3i>.    l.e    rci-laiiKlc    esl,    comme    le    carrr, 
formé    de    (|ii.ilie   angles   dmils,    mais   il   en 


r 
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fig.  30.  —  Keilaiigle 


dilfére  en  ce  tpie  les  côtés  sont  égaux  deux  à 
lieux  seulement  (lig.  30);  si  l'on  coupe  un  carri; 


ou  un  rectitngle  dans  sa  jifus  grande  lon- 
gueur ])ar  une  ligne  transversale,  on  le  dé- 
compose en  deux  triangles  rectangles  égaux, 
et  la  ligne  transversale  ])rcnd  le  nom  de  dia- 
{lonalc. 

30.  Voici  d'autres  figures  composées  d'un 
certain  nombre  de  lignes  droites  brisées;  on  les 
a])pelle  polj'soncB,  de  doux  mots  grecs  qui 
sigiiilient  :  à  plusieurs  côtés;  le  Iriatiglo  est  le 
plus  simiile  des  polygones:  le  carré  vient 
après,  et  nous  montrons  ici  (lig.  31)  un  penta- 
gone, un  hexagone,  un  heptagone  et  un  octo- 
gone, c'est-à-dire  des  polygones  à  cinq,  à  six, 
à  sept  et  à  huit  côtés. 

Nous    pourrions    multiplier   res    exemples 


/• 


IVntagnuc. 


llciagonc.  Ik-pLigone. 

):\*S.  31.  —  Polvgone-s. 


Oflogoae. 


de  polygones:  mais  ces  diverses  figures  ne   r  des  côtés,    et  elles  "ne   nous    paraissent  pas 
diffèrent  guère  entre  elles  que  par  le  nombre  |  essentielles  à  l'étude   que  nous  nous  propo- 
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)!) 


sons  ;  on  les  trouvera  d'ailleurs  dans  touti's 
les  géométries,  ou  dans  les  cours  do  dessin 
linéaire  ;  nous  donnerons  seulement  une  petite 
application  de  polygones  dans  un  cartouche 
((ig.  32),  où  un  rectangle  contient  un  polygom- 


Fig.  32.  —  Rectangle  et  losaii^'e. 

composé  d'angles  rentrants  et  sortants,  cl  un 
losange,  antre  polygone  dont  les  angles  ne 
sont  pas  droits  et  dont  les  quatre  côtés  sont 
égaux  et  parallèles  deux  à  deux. 

37.  PI.  3.  —  Les  figures  élémentaires  que 
nous  intercalons  dans  le  texte  sont  en  géné- 
ral indiquées  au  trait  seulement  pour  qu'elles 
soient  plus  claires;  quant  aux  applications,  la 
plus  grande  partie  en  est  interprétée  plus 
librement  :  il  en  est  de  même  des  modèles 
lithographies  où  nous  traduisons  le  tracé 
exact  en  dessin   à  main  levée  au. moyen  de 


traits  larges  et  épais  et  plus  ou  moins  vigou- 
reux, suivant  la  position  di's  lignes  par  rap- 
port à  l'ombre  et  à  la  lumière. 

Qii('l(pies  feuilles   de  piaules  nous  donne- 

iiiiil  I nouvelle  ap]ilicatiiin  uaturelbMles  |io- 

lygoues.  L'esquisse  en  sera  ébauchée  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment  (18),  arrê- 
tée par  une  ligne  ferme  et  souple,  et  complé- 
tée par  des  traits  de  force  du  côté  ojjposé  à  la 
lumière. 

38.  La  cipcoiifôrcnce  est  inic  courbe  l'iM- 
mée  dont  tous  les  points  sont  à  égale  distance 
d'un  point  intérieur  qui  est  le  centre  (lig.  33)  ; 
on  la  trace  généralement  au  compas,  Sfui 
moyen  de  l'avoir  parl'ailement  régulière. 

39.  L'ovale  est  une  courbe  il  quatr(;  centres 
symétriques  deux  à  deux  (lig.  34  et  3.'i). 

40.  L'oTe  est  également  une  courbi^  à  qua- 
tre centres,  mais  disposés  dans  un  autre  or- 
dre que  l'ovale  ;  nous  en  avons  vu  des  ap|)li- 
cations  dans  notre  figure  7;  dans  le  tracé  qui' 
nous  montrons  sur  la  figure  36,  on  voit  que 
le  point  0  sert  de  centre  au  demi-cercle  AMB; 
chacun  des  points  A  et  B  est  ensuite  le  centre 
des  deux  arcs  AL,  lil)  ;  enfin  l'intersection  C. 
est  le  centre  de  l'arc  DNL  qui  coinpiètr  la 
figure. 

41.  La    .spirale    (lig.    37)     est    une     autrr 


Fig.  33.  —  Circonférence. 


Fig.  31.  —  Oval.' 


Cercle  et  ovale. 


courbe  régulière,  dont  les  rayons  augmen- 
tent tous  les  quarts  de  révolution  d'une  lon- 
gueur  constante,   qui   est   égale   au   côté  du 


\L 


Fig.  30. 


■  Ove. 


Fig.  37.  —  Spirale. 


carré  placé  au  centre  i.\i-  la  ligure.  Ainsi,  le 
premier  rayon  est  B.\  pour  l'arc  Ae  ;  le 
deuxième  rayon  Ce  pour  l'oix  ef;  le  troisième 


rayon  D/"  pour  l'arc  (g;  le  quatrième  rayon  kg, 
pour  l'arc  gh,  et  ainsi  de  suite  pour  cliacmi 
des  arcs  M,  il,  Im,  mn,  np. 

42.  Dans  le  dessin  ordinaire,  les  courbes 
sont,  nous  l'avons  déjà  dit,  tracées  sans  le  se- 
cours d'aucun  instrument;  nous  avons  cepen- 
dant cru  utile  de  les  esquisser  exactement, 
afin  d'en  permettre  la  conslnictiou  rigou- 
reuse, comme  terme  de  conijiaraison  poin-  \r 
dessin  à  main  levée. 

Nous  n'avons  mentionné  que  celles  des 
courbes  régulières  (|ui  sont  le  plus  fréquem- 
ment employées,  et  nous  en  omettons  à  des- 
sin quelques  autres  moins  utiles;  n'oublions 
pas,  d'ailleurs,  que  s'il  est  nécessaire  d'avoir 
une  certaine  pratique  de  ces  courbes  réguliè- 
res, nous  trouverons  dans  le  genre  de  dessin 
qui  nous  occupe,  un  bien  plus  grand  nombn- 
de  courbes  indéterminées,  dans  lesquelles  le 
dessinateur  n'est  guidé  que  par  le  coup  d'oeil 
et  le  goût  naturel.  Telles  sont  ces  ligues  si 
variées  qu'où   rencontre  dans  l'ornement  ar- 
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■  liileclurul,  la  vc-^-rtation,  la  li;/iirc  liiimai- 
nr,  elc.  (lig.  38,  39,  40). 

4-3.  PI.  3.  — Ce  modèle  comporte  des  coui- 
lics  it'>;iilit'rcs  qui  seiont  iiileiprétées  en  des- 
sin à  main  levée;  nous  y  joignons  un  exem- 
pli-  des  courbes  indéterminées  appliquées  à 
runiement. 

Les  recommandations  que  nous  avons  faites 


poui-  les  deux  planches  précédentes  s'appli- 
quent également  à  la  troisième;  nous  rappel- 
lerons ([ue  la  feuille  de  papier  de  la  copie  ne 
sera  pas  tournée  pour  faciliter  lexécution  des 
courbes:  il  y  a  là  une  petite  gène  en  même 
temps  qu'une  assez  sérieuse  dilliculté  pour  le 
commençant;  mais  l'élève  doit  s'étudier  à  les 
surmonter  pour  accjuérir  peu  à  peu  la  pruti- 
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Fig.  10. 


qui'  du  crayonnage  dans  toutes  les  positions 
d>'  la  main. 

■iV.  Solides.  —  Le  cube,  que  chacun  con- 
iiuit,  est  un  Sidide  régulier  terminé  par  six 
carrés  l'jaux;  le  voici  (fig.  -il)  vu  do  front; 
s'il  était  vu  d'angle  et  non  de  face,  on  com- 
prend l'acilemenl  qu'il  changerait  d'aspect; 
II-  Voilà  vu  dans  celte  nouvelle  position 
tli«.  iï). 

.Nous  reviendrons  plus  loin  (.'il)  sur  le  chan- 


gement de  forme,  que  nous  nous  bornons  en 
ce  moment  à  faire  remarquer 

Si  nous  coupons  notre  cube  (fig.  43)  en  deux 
parties  égales,  nous  aurons  ainsi  deux  pris- 
mes triangulaires  ',  qui  ont  chacun  pour  base 
un  triangle  rectangle. 

4o.    1»1.   4.   —   Les    solides    élémentaire.'^ 


I.  On  désigne  sous  le  nom  de  prisme  tout  corps 
dont  di!ux  faces  sont,  des  polygones  égaux  cl  parai- 
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que  nous  donniions  comme  modèles  seront 
copiés  fidèlement;  nous  recommanderons  au 
maître  d'éveiller  l'attention  et  l'observation 
de  l'élève  en  lui  faisant  remarquer  que  les 
formes  apparentes  diffèrent  des  formes  réel- 


les, puisque  le  cube,  par  exemple,  nous  mon- 
tre des  faces  dissemblables,  bien  qu'en  réalité 
nous  sachions  parfaitement  que  ces  faces  soiil 


égales  l'une  à  l'autre. 


Les   premiers  solides  exigeant  l'eniiiloi  di 
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Fig.  il. 


■  Cube  vu  de  lace. 


Fig.  'lii.  —  Cube  vu  d'aogle. 


Fig.  43.  —  l'ii>infs  tijaugulaiies. 
(Section  d"un  cube.) 


cra)'onnage  des  ombres,  nous  donnons  en 
tête  de  cette  planche  quelques  spécimens 
d'ombres  unies,  de  hachures  et  d'ombres  ir- 
régulières. 

Les  dessins    qui  viennent   à   la   suite  nous 


serviront    de  nouveaux   modèli>s  do   crayon- 
nage. 

40.  La  pjramide  est  un  solide  dont  l,i 
fcase  peut  être  un  polygoiie  quelconque,  mais 
dont  les  côtés  tous  triangulaires   aboutisscul 


Fig.  -W.  —  Applications  du  culie. 


a  un  même  point  qui  prend  le  nom  de  sommet 
(fig.  4.Ï). 

La  base  détermine  la  nature  de  la  ])yraniide 
qui  s'appellera  triangulaire,  quadraiigulaire, 
pentagoJiale,  hexagonale,  etc.,  suivant  que  cette 


base  sera  un  triangle,  un  carré,   uii  polygone 
à  cinq  ou  à  six  côtés,  etc. 

47.  Le  cône  a  pour  base  un  cercle  ;  on  peut 
le  considérer  comme  une  pyramide  d'un 
nombre  infini  de  côtés  (fig.  46)  ;  ce  solide  est 


Fig.  45.  —  Les  pyr.iinidc.s. 


engendré    par    un   triangle   tournant   autour 
d'un  do  ses  côtés,  qui  reste  immobile. 


lèles  et  dont  toutes  les  autres  face?  sont  des  paral- 
lélogrammes, nom  que  l'on  donne  aux  polygones 
de  quatre  côtés  égaux  et  parallèles  deux  à  Jeux.  Le 
carré  et  le  rectangle  sont  des  parallélograïauios. 


4S.  1,1'  cj'linilre  (fig.  47)  est  liien  connu  : 
les  di^ux  bases  sont  des  cercles  parallèles  :  un 
rectangle  tournant  autour  d'un  de  ses  côlès 
qui  reste  fixe,  engendre  le  cylindre. 

40.  La  sphère  enfin  est  formée  par  un 
demi-cercle  tournant  autour  du  diamètre  qui 
reste  immobile  (fig.  48). 


COriiS  HATION.NKL  1)1-:  DESSIN 


.'iO.PI.S.  —  Ci'tlc  planche  avec  la  précédente 
complèle  les  solides  élémentaires,  tels  que 
ctil)e  vu  d'angle  et  de  face,  avec  une  section 
verticale  prise  suivant  la  diagonale  ;  prisme 
lie.\af,'oiial,  p.vrainide,  cône  et  cylindre,  sphère 


et  sa  section  appliquée  à  une  écuelle,  enfin 
une  petite  application  pittores(|ue  de  solides 
simples  exécutés  en  crayonn:i;.'e  lijire  comme 
nous  en  verrons  par  la  suite  de  nombreux 
exemples. 


Kig.  10.  —  Le  cône. 


Le  cjiiiidic. 


."il.  Oiiihrcii  sur  les  Boliiles.  —  Si  nous 
prenons  uj]  cubi'  et  que  nous  l'exposions  au 
soleil,  nous  pourrons  facdeinent  lui  donner 
ti'lle  position,  dans  laquelle  tiois  de  ses  faces 
seront  éclairées,  et  trois  de  ses  faces  obs- 
cures. 


On  comprend  tout  d'abord  que  les  faces 
obscures  ne  reçoivent  jias  l'action  de  la  lu- 
mière. 

L'ombre  est  donc  l'absence  Je  la  lumière. 

En  examinant  altentivement  le  solide,  on 
remar(iue  des  ditlérences   très  sensibles,  non 


Kig.  i8.  —  La  sphère  et  sa  section. 


seulement  dans  l'iiilensité  de  la  Inniière,  mais 
aussi  dans  l'intensité  de  l'ombre  ;  ainsi  les 
trois  faces  non  éclairées  nç  sont  pas  dans  une 
obscurité  absolue,  et  l'ombre  où  elles   sont 


plongées,  subit  diverses  modifications,  et  n'est 
pas  en  outre  assez  profonde  pour  que  les  dé- 
tails ne  soient  pas  encore  apparents. 
C'est  que  les  ombres  non    éclairées  situées 


OMnitK  KT  KLliVATlON. 


OlinnK    KN  PLAN. 


Fîg.  iO.  —  Ombres  sur  les  solides. 


dans  un  milieu  éclairé,  en  reçoivent  une  cer- 
taine siimnie  de  ll■mI^re  rpllôtée,  nom  que 
l'on  donne  à  la  luniiérp  qui  n'isl  pas  absorbée 
par  les  corps,  et  (juils  renvoient  dans  l'es- 
pace; elle  varie  suivant  certaines  conditions 
ipic  nous  éliidieious  plus  loin  (chap.  x). 
1,'iiiégalité  que  nous   remarquons  dans  liri- 


lensité  des  ombres  est  bien  plus  sensible  en- 
core sur  les  surfaces  éclairées  ;  mais  ici  elle 
lient  il  une  autre  cause  et  vient  uniquement 
delà  position  de  chacune  des  faces  et  de  cha- 
que partie  des  faces  par  rapport  à  la  direction 
des  rayons  lumineux. 
.\insi,  en  donnant  précédemment  les  des- 
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sius  du  cône  et  de  la  pyramide,  nous  avons 
supposé  que  ces  solides  reposaient  sur  une 
surface  plane,  et  qu'ils  étaient  placés  devant 
l'ieil  du  spectateur.  Dans  cette  position  où  les 
objets  sont  vus  eu  élévation  (lîg.  4'.(),  suivant 
l'expression  admise,  la  forme  conique  ou  py- 
ramidale est  rendue  sensible  par  le  contour 
visible  des  corps,  et  l'ombre  portée  vient  en- 
core faciliter  la  perception  du  relief. 

Mais  supposons  ces  mêmes  solides  vus  en 
plan  (fig.  49),  comme  s'ils  étaient  placés  ili- 
rectenient  au-dessous  de  notre  œil,  le  coulour 
apparent  du  cône  n'est  plus  que  celui  de  la 
base,  c'est-à-dire  une  circonférence,  qui  est 
également  le  plan  du  cylindre  et  de  la  sphère. 
La  forme  générique  a  donc  disparu  dans  le 
changement  de  position  de  l'œil  du  specta- 
teur, et  rien  ne  rendrait  sensibles  la  nature  et 
le  relief  du  solide,  si  à  chaque  fuiue  différente 
ne  correspondait  une  disposition  pailiculiére 
de  l'ombre  et  de  la  lumière. 

L'ombre  se  divise  en  trois  parties  :  1°  une 
demi-ombre  ou  pénombre  de  chaque  côté  de  la 
partie  éclairée;    i"  Vombre  proprement  dite, 


contiguë  à  la  pénombre;  3°  une  parlie  inter- 
médiaire comprise  entre  les  deux  lignes 
d'ond)res  où  l'inlensité  de  cette  ombre  di- 
minue et  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  clair- 
obscur. 

Cette  disposition  générale,  s'appliipie  il  tous 
les  corps;  mais  chacune  de  ces  parties  prend 
plus  ou  moins  d'importance  suivant  la  nature 
de  la  surface,  sa  forme,  le  milieu  où  elle  est 
placée,  etc. 

Ainsi  la  péniinibie  ii'rsf  (pi'inic  ligru'  dans 
li's  solides  terminés  à  angli's  vifs;  elle  s'étend 
en  teintes  fondues  dans  les  surfaces  curvili- 
gnes; mais  pour  chacune  d'elles  elle  se  mo- 
difie suivant  la  courbure  natundle  du  corps; 
et  c'est  grâce  à  ces  modifications  que  sur  des 
surfaces  planes  nous  pouvons  éprouver  la 
sensation  du  relief  et  du  modelé. 

Ce  qui  est  particulier  à  la  forme  conique, 
c'est  (]ue  paj-tie  éclairée  ,  pénombre  ,  ombre 
et  clair-obscur  rayonnent  à  partir  d'un  point 
i{ui  est  toujours  le  sommet  du  cclne.  Pour  la 
pyramide,  les  ombres  partent  également  du 
sommet  du  solide;   mais  elles  s'étendent  en 


Fig.  50.  —  Ombre  et  poiut  luiuiiieux. 


teintes  méplates  dont  l'intensité  est  bien  tran- 
chée pour  chacune  des  faces.  Pour  la  sphère 
enfin,  la  lumière  a  un  point  central  autour 
duquel  se  répartissent  circulairemeul  pénom- 
bre, ombre  et  clair-obscur;  remarquons  enfin 
que  ce  poiut  lumineux  n'a  aucun  rapport 
avec  le  centre  C  de  la  figure,  et  qu'il  dépend 
seulement  de  la  direction  des  ravons  du  soleil 
{lig.  oO). 

.Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ces 
ombres;  il  nous  suffit  en  ce  moment  de  savoir 
que  cliaque  forme  différente,  bien  plus  chaque 
position  particulière  d'une  même  forme,  en- 
traîne un  changement  dans  la  disposition  gé- 
nérale des  ombres. 

M.  Crayonnage  «les  ombres.  —  Il  n'y  a 
rien  de  bien  absolu,  ncjus  l'avons  vu  (23),  dans 
la  manière  de  tiaiter  les  ombres  :  l'élève, 
on  commençant,  doit  s'elfoicer  de  copier  le 
crayonnage  du  moiiili',  et  le  maitre  recom- 
mandera : 

1°  D'éviter  l'emploi  des  crayons  à  pointes 
trop  aiguës; 

2°  D'user  et  d'arrondir  après  la  taille  la 
pointe  du  crayon  sur  le  garde-mains,  avant 
de   s'en  servir  pour  le  dessin  ; 


3°  Enfin,  de  tenir  le  crayon  d'autant  plus 
couché  (|ue  le  trait  <loil  être  i)lus  allongé  et 
rexécutiiiii  plus  grasse. 

o3.  l'tilité  des  soliiles  en  relief.  —  Li'S 
ligures  que  nous  donnons  dans  nos  jilanches 
spéciales  sont  d'une  grande  simplicité,  et  se- 
ront assez  facilement  copiées  par  les  élèves. 
Mais  est-il  bien  sûr  que  les  explications  qui 
les  accompagnent,  sur  la  disposition  des  om- 
bres, seront  assez  comprises  par  l'élève,  et 
assez  notées  dans  sa  mémoire,  pour  <pril 
essaye  de  les  applicpier  aux  exemples  ipii 
frapperont  ses  yeux  ?  .Nous  en  doutons,  parce 
qu'il  faut  que  l'esprit  de  l'enfant  se  familiarise 
avec  les  termes,  et  que  son  œil  s'habitue  à 
voir  et  à  comparer. 

11  y  a  lii  nu  travail  de  l'esprit  qui  doit  sui- 
vre sa  marche  rationnelle  et,  disous-le,  assez 
lente. 

Mais,  dès  ces  premiers  exercices,  il  faut  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin  (jue  l'élève  ne 
considère  nu  modèle  comme  uiu-  image,  qu'il 
suffit  de  reproduire  plus  on  moins  fidèlement: 
lii  n'est  pas  le  dessin,  et  c'est  fausser  la  direc- 
tion de  cette  étude  que  de  donner  pour  but  à 
l'intelligence  de    l'élève   la  copie   machinale 


H 
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(riinc  fslaiiipi'.  C.L'Hc  co|)ic,  si  lidMe  soit-elli', 
Miia  iiiiiilrlli^'i'iitc,  suivant  nous,  si,  en  même 
li-mps  (lue  la  main,  elle  n'exerce  l'observation, 
el  si  elle  n'est  |(as  une  initiation  à  une  exécu- 
lion  sans  modèle  des  mêmes  olijels,  ou  des 
iilijels  analogues. 

Le  meilleur  comme  le  plus  simple  moveii 
d'aniver  à  ce  résultai,  c'est  d'accompajiJier 
dessins  et  exiilicalioiis  de  modèles  eu  relief, 
comme  il  est  lacile  de  le  l'aire,  pour  les  soli- 
des élémentaires  que  nous  avons  représentés 
dans  cette  première  partie  du  cours. 

Nous  voulons  croire  que  la  plupart  de  ces 
solidi's  existent  dans  les  écoles  :  on  peut 
d'ailleurs  les  exécuter  en  bois  ou  en  carton'. 

\.r  maiire,  en  faisant  copier  le  modèle  que 
iiHii-  diirnioiis,  présentera  le  solide  aux  élèves, 
el  aura  soin  de  le  poser  de  telle  façon  qu'il 
soil  érlaii'é  de  la  même  manière  que  notre 
modèle  :  il  fera  remarquer  les  giadalions  de 
himièie  el  d'ondjre,  avec  les  ombres  projetées 
pai-  le  sidiile,  sur  la  surface  où  il  repose. 

L'image  alors  ])iendra  un  corps;  car  l'i'u- 
lant  aura  vu  l'objet  avec  ses  portions  éclai- 
rées ou  obscures,  et  le  modèle  avec  le  mode 
ili'  représentation  de  l'objet  par  le  dessin. 

Puis  le  professeur  fera  varier  la  position  du 
solide  ou  de  l'élève.  Il  fera  observer  qu'à  clia- 
que  nouvelle  position  de  l'objet  ou  du  specta- 
teur coirespond  une  modification  dans  la  ma- 
nière d(mt  cet  objet  nous  apparaît. 

Nous  expliquerons  plus  loin  la  cause  de  ces 
modilications  ;  mais  il  suffira,  en  ce  moment, 
de  l'aire  remarquer  les  faits  et  de  former  ainsi 
[leu  à  i)eu  l'éducalioii  des  yeux. 

.'il.  .\érossité  il'iivoir  queliiucs  notion» 
«lo  p«T»i»ecU*c.  —  Nous  avons  dit  que  le 
cube  l'sl  uu  siilide  réf,nilier,  terminé  par  six 
cùlés  éj.'aux,  el  cependant,  dans  notre  dessin, 
nous  représentons  six  laces  inégales  (trois  vi- 
sibles et  trois  pointillées,  fig.  41). 

I.  Le  cube  s'obtiendra  en  taillant  six  carrés éf;.uix 
lU  carton,  (pi'ou  assi'udjlera  au  moyrn  de  liaudrs 
ili'  papier;  la  pyramide,  eu  taillant  uu  triangle 
équilaléral  el  trois  autres  triangles  égaux,  dontuu 
roté  srra  de  uièuie  lougueur  que  les  ccMés  du 
Irianglr  de  buse,  l'I  s'asseudilera  avec  eux.  Il  suffira 
ensuite  de  réunir  les  arêtes  deux  à  deux  avic  di's 
bandes  de  papier  collé,  couiun'  nous  l'avous  dit 
poin-  11'  euln'. 

Pour  le  cylindre  et  le  coue.  on  se  rappellera  que 
Irurs  surfaces  siuit  dèveloppables.  Le  cylindre 
solitii'udra  en  déviloppanl  eirculaireuieut  et  en 
réunissant  ensendde  les  deux  côtés  parallèles  d'un 
rectangle  quelconque,  el  le  cùuc  en  assemblant 
di'  la  uièuie  manière  les  deux  rayons  extrêmes 
il'uue  portion  (pielcouque  de  cercle.  Les  autres 
siiliibs  se  eoiistruiront  dune  manière  analogue. 

Le  liiiit  sera  revêtu  d'ini  papier  de  teinti!  gris 
mal  on  tiiiil  au  mciins  miiforuie,  pour  que  les 
etri'ts  de  liuniére  ni' soient  pas  annulés  ou  diminués 
par  la  dlITùreuce  d'iidensilé  des  tons  naturels  du 
papier,  ou  par  uu  certain  mimitage  produit  pur 
li's  surfacus  glacées. 


.Nous  1  avons  coupe  en  deux  prismes  égaux 
(fig.  43),  el  si  l'on  mesure  ces  deux  parties, 
on  reconnaîtra  qu'elles  sont  inégales;  bien 
plus  la  section  dont  les  deux  faces  coïnci- 
dent nécessairement  l'une  sur  l'autre,  puis- 
(ju'idles  représentent  les  deux  faces  d'une 
seule  et  même  section,  séparées  seulement 
par  un  faible  intervalle,  ces  deux  faces  ne 
sont  pas  elles-mêmes  idenli(iuis  l'une  il 
l'autre. 

Le  cube,  vu  d'angle  (fig.  42),  nous  présente 
la  même  anomalie  apparente;  et  quand  nous 
avons  dessiné  des  solides  dont  les  bases  éga- 
les et  parallèles  sont  un  pentagone  ou  un 
hexagone,  nous  voyons  encore  des  faces  qui, 
égales  en  réalité ,  sont  dilférentes  l'une  de 
l'autre  dans  notre  dessin  d'imitation. 

Les  faces  inférieures  et  supérieures  des 
cylindres  sont  des  cercles  égaux  ;  nous  les 
représentons  sous  la  fornn'  d'ovales  plus  ou 
moins  allongés. 

Pourquoi  ces  déformations,  id  comment  se 
l'ait-il  i\iu'  telle  face  du  cube  garde  sa  forme 
originale,  pendant  que  lelli-  nuire  se  trans- 
forme en  trapèze  ;  et  que  chacun  de  ces  tra- 
pèzes soit  dissemblable  à  l'autre  ? 

lOst-ce  \nie  erreur  du  dessin?  .Nullement: 
et  si  nous  jirenons  une  certaiiu'  reculée,  et 
qu'en  fermant  un  œil  nous  regardions  de 
l'autre,  comme  on  le  ferait  avec  umî  lunette, 
par  l'ouverture  de  notre  main  arrondie,  nous 
reconnaîtrons  que  ces  dessins,  queîTjue  impar- 
faits qu'ils  puissent  être,  éveillent  en  nous 
l'impression  du  relief  et  l'idée  du  solide  qu'ils 
ont  pour  but  de  représenter. 

(Tesl  qu'en  ell'et  nous  ne  voyons  ]ias  les  ob- 
jels  comme  ils  existent  en  réalité",  qu'iui  carré 
peut  tour  à  tour,  dans  la  perception  visuelle, 
garder  sa  forme  originale  ou  se  transformer 
en  trapèze,  même  en  losangi'  ;  qu'un  cercle 
reste  rond,  ou  devient  un  ovale,  suivant  sa 
position  jjur  raïqiort  à  nous  ou  noire  position 
jiar  rapport  à  lui. 

On  le  voit  di'S  le  début,  dans  l'iniilation 
des  premiers  solides,  dans  leur  esquisse  la 
plus  élémentaire,  nous  sommes  arrêtés  et 
forcés  de  reconnaître  notre  impuissance  ab- 
solue à  dessiner  de  manière  à  produire  l'il- 
lusicm,  si  nous  ne  connaissons  pas  la  raison 
de  ces  défoimalions  visucdles  el  li>s  lois  qui 
modilieiil  la  diieclimi  appaicule  <les  lignes 
matérielles. 

.\llons  lui  peu  plus  Iniu.  l'ouc  dcssiiu'r  un 
solide,  j'ai  comme  seul  moyen  d'action  le 
bbinc  du  papier  opposé  à  des  ombres  plus 
on  nudns  légères  ou  foncées;  mais  qui  me 
guidera  dans  la  distribution  de  la  lumière, 
dans  l'interprétation  des  ombres  "?  Sur  quid 
principe  m'appuyer  pour  connaître  la  lon- 
gueur de  l'ombre  projetée  par  ce  solide  élé- 
nn'utaire,  el.  au  fur  el  à  nu'snre  de  son  éloi- 
gueinent.  les  modifications  multiples  de  gran- 
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ili'iii.  (Ir  t'iinni',  (le  lumirii',  d'iuiilin'  ri  ilr 
riiulcur  '.' 

C\uu\ur  jour,  à  tous  les  iiislanU  du  jour, 
diiiis  la  campagne,  dans  la  rue,  dans  la  ciiani- 
lue,  ces  pliéiiomèiies  de  déformation  frap- 
pent nos  yeux;  nous  vivons  au  milieu  d'eux; 
mais  riiabitude  émousse  notre  esprit  d'obser- 
vation ;  nous  regardons  sans  bien  voir,  ou 
mms  comprenons  vaguement,  sans  chercber 
M  tirer  les  déductions  rationnelles  de  ces  (di- 
servations  confuses,  pendant  (jue,  d'un  autre 
coté,  la  connaissance  de  leurs  formes  l'éelles 
s'oppose  à  la  perception  bien  nette  de  leurs 
formes  apparentes. 

Or,  puisque  le  dessin  consiste  à  représenter 
li'S  objets  animés  ou  inanimés  tels  qu'ils  nous 
apparaissent,  chacun  comprendra  sans  peine 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  dessin  d'imitation, 
sans  l'étude  des  lois  qui  régissent  ces  défor- 
mations, c'est-à-dire  sans  la  connaissance  de 
la  PERSPECTIVE,  ou  tout  au  Hioins  de  SCS  Hotions 
les  plus  usui'lles. 

Nous  employons  à  regret  ce  gros  mot;  car 
il  a  le  don  d'épouvanter  ceux  qui  ignorent 
(]ui-  celle  étude  repose  sur  un  petit  nombre 
de  principes,  au  moyen  desquels  on  repré- 
sente les  objets  comme  ils  sont  vus  par  le 
spectateur  qui  les  regarde;  nos  yeux  doivent 
apprendre  à  voir,  comme  nos  bras  à  travail- 
li'P,  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffise  de 
regarder  un  objet  pour  bien  saisir  la  direc- 
lion  générale  de  ses  contours,  le  rapport  des 
lignes  les  unes  avec  les  autres,  ou  la  relation 
des  ombres  plus  ou  moins  accusées  qui  en 
manifestent  le  relief;  l'habitude  y  supplée, 
mais  très  imparfaitement,  et  c'est  pour  éviter 
un  long  tâtonnement  qu'il  importe  d'appren- 
dre tout  d'abord  le  principe  des  déformations 
apparentes,  c'est-à-dire  les  notions  usl'elles  de 

PERSPECTIVE. 

Si  'le  dessin  consistait  simplement  à  copier 
servilement  un  modèle,  il  est  clair  que  l'on 
pourrait  ignorer  entièrement  la  perspective,  et 
arriver  à  une  iniitalion  parfaite  du  modèle  : 
on  devient  ainsi  habile  au  crayonnage,  tout  en 
demeurant  dans  une  ignorance  absolue  du 
dessin,  et  le  travail  est  stérile,  parce  qu'il  est 
sans  portée  pratique  et  bon  tout  au  plus  à 
donner,  avec  une  satisfaction  d'amour-propre, 
un  certain  sentiment  du  goût. 

D'autre  part,  si  les  objets  que  nous  cher- 
ciions  à  imiter  se  trouvaient  toujours  placés 
et  éclairés  comme  il  convient  au  but  que  nous 
nous  proposons,  nous  pourrions  également, 
avec  une  grande  pratique,  eu  exécuter  une 
copie  habile  et  à  peu  prés  exacte. 

Mais  les  faits  ne  se  présentent  pas  ainsi  gé- 
iiéralenuMil  :  ou  nous  voulons  reiu'oduirc  un 
(d)jet  dont  il  faut  modifier  la  position  et  la 
disposition  des  ombres,  ou  nous  cherchons  à 
exprimer  une  idée  par  le  crayon,  comme 
nous  pourrions  le  fairr  [lar  l'écrilure.  cl  dans 


l'un  connue  dans  l'autriM'as,  il  nous  faut  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  éléments  que  nous 
possédons,  par  la  connaissance  des  lois  géué- 
lales  du  dessin. 

La  perspective  est  la  grammaire  du  dessin, 
et,  à  ce  litre,  combien  de  dessinateurs,  et  des 
plus  habiles,  l'ont  rejetée,  les  uns  comme 
inutile,  le  plus  grand  nombre  comme  tro|i 
aride  à  étudier,  et  qui  se  sont  heurtés  à  des 
fautes  étranges  et  à  des  difficultés  bien  au- 
trement grandes  que  celles  (p^ils  eussent 
rencontrées  dans  son  étude,  même  appro- 
fondie ! 

Thénot,  dans  un  traité  spécial  de  perspec- 
tive, cite  quelques  exemples  frappants  des 
erreurs  singulières  dans  lesquelles,  par  suite 
de  cette  ignorance,  sont  tombés  des  maîtres 
éminents  :  l'un,  dans  un  tableau  célèbre  ', 
dessinait  si's  figures  sans  tenir  compte  de  la 
position  qu'elles  devaient  occuper  et  montrait 
le  dessus  de  la  tôte  là  où  on  aurait  dû  voir  le 
dessous  ;  l'autre  "^,  dans  une  œuvre  remarquabb?, 
montiait  sur  le  second  plan  du  tableau  des 
chameaux  de  taille  quatre  fuis  uioindc  t\nr 
ceux  du  premier  plan. 

Il  en  est  peu  à  qui  il  soit  donné,  comme 
à  ceux-là,  de  savoir  faire  oublier,  à  force  de 
talent,  de  pareilles  fautes  de  grammaire  ;  el 
si  nous  citons  ces  exemples,  c'est  nnitpie- 
ment  pour  montrer  que,  même  chez  les  in- 
telligences les  plus  remarquablement  douées 
pour  l'art,  rien  ne  peut  suppléer  à  la  connais- 
sance de  certaines  règles  essentielles. 

Quelques-unes  de  ces  règles  sont  d'uii.' 
simplicité  telle,  qu'elles  n'ont  en  (pielqui' 
sorte  besoin  d'aucune  démonstration  :  la  \Mr 
d'une  maison  que  nous  trouverons  sur  noire 
chemin   suffira  à   nos  explications,  et  toutes 

CES  nÈGLES  NE  SO.NT  PAS  .VU  NOMBRE  DE  PLUS  DE 
HUIT. 

.\ous  voudrions  donner  à  chacun  le  moyen 
de  représenter  ce  qu'il  voit  par  les  yeux  ou 
par  la  pensée  ;  et  puisque  le  dessin  le  plus 
élémentaire  touche  à  la  perspective  linéaire, 
comme  à  la  perspective  des  ombres,  nous 
eu  exposerons  les  notions  iiulispensables  au 
dessin  usuel,  afin  d'arriver,  non  à  une  imila- 
tion  servile,  mais  à  la  pratique  intelligente  du 
dessin. 

Tout  cours  rationnel  de  dessin  doit  pren- 
dre pour  base  la  perspective,  et  c'est  par  là 
même  que  nous  aurions  commencé  si,  avant 
d'aborder  cette  étude,  nous  n'avions  voulu 
en  démontrer  prati(iuement  la  nécessité,  et 
si,  d'autre  part,  il  ne  nous  avait  paru  utile 
d'éliminer  de  nos  premières  leçons  les  tracés 
linéaires  et  géométriques  qui  nous  seront 
nécessaires  dans  la  deu.viènn'  partie  de  notre 
cours. 

I.  La  Mort  de  i^ardaiiapalc,  d'Eugène  Delacroix. 
•J.  Joseph  vendu  par  ses  frères,  de  Decamps. 
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(Jiirliiups-iins  de  nos  lecteurs  seront  peut- 
être  suipris  que  nous  fassions  intervenir  la 
;^éoniélrie  dans  un  roiii^  dr  dissin,  |iarci> 
.|u'il  senilile  à  i)eaucoii|i  i|iii'  \<-  dessin  n'est 
autre  chose  qu'un  art  dagrénient,  propre 
surtout  à  charmer  les  yeux  et  ;i  reposer  l'es- 
piit  dï'tudes  plus  utiles. 

Tel  n'est  pas  le  but  que  nous  poursui- 
vons. 

A  I  rlti^  idée  ([ui  va  yerniant  chaque  Jour, 
qui'  l'inslructiou  est  nécessaire  à  chacun, 
nous  voudrions  ajouter  celle-ci  :  que  Ir^  des- 
sin n'est  qu'une  écriture  moins  abstiaile 
que  la  première,  et  que  l'euCant,  si  reliell(! 
à  faire  des  Jambages,  (jui  ne  représentent 
rien  u  son  esprit,  le  serait  peut-être  moins 
à  tracer  les  formes  d'objets  (pi'il  coiniaif,  et 
ipii  ne  se  composent  après  tout,  comme  l'é- 
criture, ijue  de  droites  et  de  courbes;  c'est 
rnliu  i(ue  le  dessin  est  un  mode  parliculier 
d'i'crilure  qui  peut,  par  quel(|ues  trails  île 
ci'ayoïi,  faire  comprejuire  telle  idéi'  ipir  l'i'iii- 
ture  ordinaire  ne  peut  rendre,  et  que  cliiniin 
peut  arriver  à  dessiner,  de  même  ((u'il  éciil, 
c'est-à-dire  plus  ou  moins  bien  ou,  si  I'um 
veut,  plus  ou  moins  mal.  —  On  ne  demamb' 
l)as  il  l'écolier  d'ûtre  un  calligraphe  et  nous  ne 
songeons  pas  davantage  à  en  faire  un  artisle 
sur  les  bancs  de  l'école. 

Le  dessin  sera,  il  est  vrai,  [dus  diflicile  aux 
nus  qu'aux  antres;  ce  sera  une  (pu^stion  d'ap- 
lilude  particidière  :  mais  il  en  est  de  mènie 


de  toutes  les  études,  les  plus  sini]iles  comme 
les  plus  abstraites. 

Nous  ccinsidérons  le  dessin  comme  une 
brandie  parliculière  de  l'instruction  élémen- 
taire, et  à  ce  titre,  nous  ne  craindrons  pas 
d'aborder  un  tracé  géométrique,  là  où  il  y  a 
lin  piiriii|ie  dont  l'évidence  ne  Irappe  pas 
l'espril,  l't  dont  l'application  non  raisonnée  ne 
satisferait  certainement  pas  l'espril  d'examen 
de  nos  lecteurs. 

Il  est  sans  doute  inulile  d'ajouter  que,  si  les 
règles  que  nous  allons  exposer  sont  géné- 
rales et  s'appliquent  par  suite  aux  dessins 
usuels  les  plus  simples  comme  aux  tracés 
d'architecture  même  compliqués,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  quelques  exemples  que  nous 
avons  cru  devoir  donner,  il  importe  que  le 
professeur  ne  ])ropose  aux  élèves  que  des  ap- 
plicalions  susceptibles  d'être  comprises  par 
eux;  il  devia  donc  tenir  compte  et  de  leui'  Age 
et  de  leur  intelligence  dans  les  développe- 
ments de  la  perspective,  comme  il  faut  le 
l,iir(^  dans  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment :  c'est  une  question  de  mesure  où  l'expé- 
I  ieiice  pédagogique  le  guidera  plus  sûrement 
que  nos  explications  ne  sauraient  le  faire. 

On  reconnaîtra  d'ailleurs  bien  vite  que  si  ces 
principes  sont  d'une  absolue  nécessité  pour  le 
dessin  d'imitation,  il  est  également  facile  et  de 
les  dénionlrer  pratiquement,  et  de  les  appli- 
quer aux  idijets  les  plus  simples  comme  les 
solides  géométri'jues  élémentaires. 


DEUXIEME    PARTIE 

ÉTUDE  PRATIOLE  DE  PERSPECTIVE 


CHAPITRE   V 

DEFliN'lTIONS     GÉMÉIIALES. 

Qu'outeutl-on  par  porspeetivi;  ?  —  Diltïivuce  eiitre  lo,  dessin  goométral  vl  lo  ilossiu  piirspectif.  —  l.r 
jjhénomèno  de  la  vision.  —  Limite  du  champ  de  la  vue.  —  Le  tableau.  —  Lif;ne  de  teiTo.  —  Ligno 
iThorizon.  — Verticale. —  Point  de  vue. —  Point  de  distance.  —  Point  de  fuite  ou  di'  iroucours.  — 
Fuyantes.  —  Causes  des  déformations  perspectives.  —  L(;s  traces. 


i>o.  La  pepst»cr<i>e  est  l'art  de  représenter 
les  objets  sur  um'  surface  plane,  tableau  ou 
feuille  de  papier,  conformément  à  l'impression 
([ne  ces  objets  produisent  sur  les  yeux  lors- 
qu'on les  regarde,  ou  qu'ils  proiluiraient,  si  on 
les  regardait  d'un  point  donné. 

("elle   impression  est  produite,  tajit   par  les 


ombres  ([ui  accusent  le  relief,  que  par  les  li<jnes 
qui  déterminent  les  contours  e.Klérieurs  ou  les 
formes  intérieures. 

Mais  si,  dans  la  picrspectivi-:  ores  omurks, 
étant  doynée  la  pr)sition  d'un  objet  et  du 
spectateur,  cet  objet  peut  nous  apparallie 
sous   divers  aspects   par  suite  de   conditions 


DlFFtHENCK    ENTRK   LE    DESSI.N    Gl-.OMETRAL    KT    I.K    IllSSIN   II  IMITATION. 

^""^/rn  Coupe  suivant  Aff. 


Kig.  iil.  —  Doàsiii  perspoetif  ou  d'iiiiit;itiou. 

accidentelles,  telles]que  la  direction  et  l'inten- 
sité de  la  lumière  ou  l'état  de  ralmosphére, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  perspectivk 
UNÉAiBE  dont  les  lois  sont  précises  comme 
celles  de  la  géométrie,  et  dont  les  lignes  sont 


Fiç.  ai,  —  Dessin  gOomt-tial. 

absolues,  aussitôt  ([ue  les  ])ositions  respec- 
tives du  spectateur  du  talib-au  et  de  l'objet 
sont  déterminées. 

La  ■pers)iecUve  n'est  pas   une   lliéorie    abs- 
traite; c'est  l'élude  des  formes  apparentes,  cl 


■>H 


coriis  i!ATi(t.\M;i.  i)i;  I)i;ss!N 


1,1  ic|)roiliii-tioii  sur  le  ijapiurde  cetlo  impios- 
sioii  fugitive  que  la  nature  dessine  elle-mOnie 
siii-  le  niiioir  iiitéiieur  de  Toeil. 

Si  donc  le  dessin  a  pour  but  de  donner  lil- 
hisiiin  de  la  réalité,  de  copier  la  nature,  il 
n'existe  pas  deux  manières  de  dessiner  cor- 
rectement, et,  il  faut  appliquer  volontairemenl 
o«  involontairement  ces  lois  naturelles  ou  rè- 
gles de  perspective,  qui  seules  peuvent  déler- 
niiiier  l'illusion;  or,  il  semblera  bien  difficile, 
poiii'  ne  pas  dire  impossible,  d'appliquer  ins- 
liuclivemoiit  des  principes  qu'on  ignore  :  le 
plus  simple,  c'est  d'apprendre  ces  règles,  l'I 
c'est  pour  cela  qu'avant  d'aborder  le  dessin 
usuel,  nous  nous  occuperons  des  règles  pra- 
Tiyi'i'.s  DK  iT.nsi'ECTivi:. 

.'il').  Uiirôreiicc  «'utrc  le  dessin  p^éoniétral 
et  le  iles»iit  perspectif,  —  Quand  on  dessine 

iliji'l.    on    pi-ut   le   représenter  en   dessin 

i/ihimélriil  ou  perspnutif. 

Dans  le  dessin  (jioinitral,  le  luit  qu'on  se  pro- 
pose, c'est  de  rendre  les  objets  conl'ormèment 
a  leurs  proportions  réelles  et  pour  y  arriver, 
on  les  considère  sous  deux  aspects  :  l'un  ver- 
tical, c'est  l'élévation  ;  l'autre  horizontal,  c'est 


\f  plan  ;  en  outre,  et  pour  faire  comprendre 
li's  délails  qui  ne  seraient  pas  visibles  sous  ces 
deux  aspects,  on  suppose  le  solide  coupé  dans 
un  ou  plusieurs  sens,  et  on  le  dessine  à  ce 
troisième  point  de  vue. 

Ce  genre  spécial  de  dessin  soit  ulilemenl 
dans  l'exécution  des  travaux,  parce  qu'il  per- 
met à  l'architecte  ou  à  l'ingénieur  de  mettre 
dans  les  mains  du  contre-maitre  un  idan  don! 
toutes  les  dimensions  non  cotées  peuvent  être 
juises  h  l'échelle,  et  dont  les  angles  sont  re- 
présentés dans  leurs  vraies  grandeurs. 

Mais  c'est  un  dessin  de  convenlion  impuissant 
à  donner  lilliisiun  de  la  réalité  ;  car  les  objets 
ne  se  présentent  pas  à  nos  veux  séiiarémenl 
eu  plan,  eu  coupe  ou  en  élévation,  mais  sous 
une  forme  d'ensemble  qui  altère  la  direction 
de  cerlaines  lignes,  en  la  modifiant  aussi 
souvent  que  se  modifie  la  position  du  specla- 
liiir:  les  lignes,  déformées  ou  non  défor- 
mées, obéissent  à  des  règles  précises  qu'il  est 
indispensable  de  connaître,  si  on  veut  imiler 
la  nature. 

Le  dessin  perspectif,  ou  plus  simplement  le 
dessin  ordinaire,  a  pour  but  de  représenter  les 


l'ig.  53.  —  Le  dessiu  ui-oiiiOtral  ill(lu:>lriel. 


objets  sous  leurs  formes  apparentes  ;  il  peut 
donc  seul  donner  l'illusion  de  la  réalité. 

Pour  rendre  sensible  notre  explication,  nous 
représentons  ici  une  auge  en  pierre  (fig.  ,'ii). 
Nous  la  dessinons  telle  que  nous  la  verrions 
si  nous  étions  placé  vis-à-vis  du  point  0  et  à 
inie  distance  OD  du  tableau. 

Nos  lecteurs  en  reconnaîtront  sans  peine  la 
forme  et  l'évidement. 

Mais  si  nous  la  représentons  en  dessin  géo- 
métral  (lig.  ii2),  c'est-à-dire  en  plan  et  avec 
lieux  coupes,  faites  dans  le  sens  longitudinal 
et  le  sens  transversal,  l'esprit  du  lecteur  devra 
faire  un  certain  effort  pour  reconstituer  l'en- 
semble et  former  un  tout  de  ces  trois  aspects 
dilTérenls  du  même  objet. 

I.c  dessin  géoniétral  a,  sur  le  premier, 
l'avantage  de  donner  exactement  les  angles 
el  de  ne  pas  altérer  la  direction  respective 
des  lignes  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 


voyons  les  objets,  et  l'illusion  n'esl  pas  ob- 
tenu(^ 

Voici  d'autres  objets  dessinés  et  ombrés 
en  dessin  géoméiral  industriel;  les  lignes 
droites  ou  courbes  sont  vues  également  sans 
déformation  (fig.  o3)  ;  ils  sont  vus  de  face  et 
ombrés  pour  rendre  les  formes  sensibles; 
mais  malgré  les  ombres  qui  aident  cependant 
à  l'illusion,  il  y  a,  là  encore,  convention  ;  car 
quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle  on 
les  mettrait  pour  les  regarder,  on  verrail 
dans  le  boulon  la  face  supérieure  ou  infé- 
rieure de  la  tête  et  de  Técrou  ;  de  même  dans 
la  vis,  on  apercevrait  le  dessus  ou  le  dessous 
de  la  tête  hexagonale  et  la  forme  circulaire 
de  l'extrémité  de  la  vis;  cependant,  grâce  à 
la  forme  spéciale  et  bien  connue  de  ces  ou- 
tils, on  reconnaîtra  sans  peine  la  poulie,  le 
boulon  et  la  vis. 

i>7.   Empruntons   maiiilenani   à   M.  C.liarlrs 


.V  LX'SAGE  DES  ÉCOLES  KI.KMK.NTAIHES. 
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lilaiiL- quelijnes  extrails  de  son  exposilion  di's 
lois  générales  de  la  perspective  {Grammaire 
des  arts  du  dessin)  : 

c<  La  peinture  devant  creuser  des  profon- 
deurs fictives  sur  une  siu-face  plane,  et  don- 
ner à  ces  profondeurs  la  même  apparence 
i|u'elles  auraient  dans  la  nature,  le  dessin 
ne  saurait  se  passer  de  la  perspective,  qui 
est  justement  la  science  des  liyiies  et  des 
couleurs  apparentes. 

«  Suivant  la  manière  dont  notre  œil  est 
conformé,  la  hauteur  et  le  volume  de  tous 
les  objets  diminuent  en  proportion  de  la  dis- 
lance oCi  il  les  voit,  et  toutes  les  lignes  pa- 
rallèles au  rayon  visuel  semblent  converger 
vers  le  point  de  l'horizon  sur  lequel  se  diri- 
gent nos  regards.  Les  uns  s'abaissent,  les 
autres  s'élèvent,  et  toutes  vont  se  réunir  à  ce 
point,  qui  est  à  la  hauteur  de  notre  œil,  et 
qui  se  nomme  le  point  de  vice. 

Il  Maintenant,  qu'est-ce  qu'un  tableau  dans 
la  peinture  proprement  dite  '?  C'est  la  repré- 
sentation d'une  scène  dont  l'ensemble  peut 
être  embrassé  d'un  coup  d'œil.  L'homme 
n'aj'ant  qu'une  seule  àme,  ses  deux  j^eux  ne 
lui  donnent  qu'une  seule  vue  :  l'unité  est 
donc  essentielle  a  tout  spectacle  qui  s'adresse 
à  l'àme.  S'agit-il  simplement  d'amuser  le  re- 
gard par  des  artifices  d'optique,  et  de  tenir 
en  haleine  la  curiosité  du  spectateur,  en  lui 
procurant  dans  une  suite  de  scènes  variées 
les  plaisirs  d'une  illusion  momentanée  et 
matérielle,  l'unité  n'est  plus  nécessaire  alors, 
parce  que  l'artiste,  au  lieu  de  concevoir  une 
peinture,  n'a  plus  qu'à  machiner  un  pano- 
rama. 

i<  Cela  posé,  comment  s'y  prendra  l'aitiste 
pour  soumettre  à  l'unité  d'un  point  de  vue  la 
scène  que  son  imagination  a  inventée,  ou 
celle  qu'il  évoque  par  le  souvenir  ?  L'expé- 
rience nous  enseigne  que  nos  yeux  ne  peu- 
vent embrasser  un  objet  d'un  seul  regard 
qu'à  une  distance  égale  environ  à  trois  fois 
la  plus  grande  dimension  de  cet  objet.  Par 
exemple,  pour  saisir  d'un  coup  d'oîil  un  bâton 
qui  a  un  mètre  de  longueur,  il  faut  se  placer 
à  la  distance  de  trois  mètres,  si  l'on  est  doué 
d'une  vue  ordinaire.  Supposons  que  le  pein- 
tre se  mette  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  pour 
regarder  la  campagne  ;  .les  objets  qui  se  pré- 
senteront à  sa  vue  seront  si  nombreux  et  oc- 
cuperont une  si  vaste  étendue,  qu'il  lui  faudra 
tourner  la  tête  et  promener  ses  regards  dans 
le  paysage,  pour  en  voir,  l'une  après  l'autre, 
les  diverses  parties.  S'il  rentre  à  reculons 
dans  sa  chambre,  l'étendue  diminuera,  et  si 
l'ouverture  de  la  croisée  a  un  mètre  de  large, 
et  qu'il  s'éloigne  de  trois  mètres,  cette  dis- 
tance lui  fournira  la  mesure  do  l'espace  qu'il 
peut  embrasser  du  regard.  La  croisée  sera  le 
cadre  tout  tracé  de  son  tableau,  et  si  l'on  sup- 
pose ([u'au  lieu  de  toile  ou   de  papier,  ce  soit 


un  seul  carreau  de  verre  (|ui  remplace  le  vid.' 
(ainsi  que  peut  en  donner  l'idée  le  dessin  de 
notre  ligure  54),  et  que  l'artiste,  avec  un  lonj; 
Clayon,  puisse  calquer  sur  la  vitro  les  con- 
tours des  objets,  tels  qu'ils  viennent  se  pro- 
jeter, son  calque  sera  la  reju-ésenlation  exacti! 
du  pnysage,  qui  se  trouvera  tracé  suivant  les 
règles  de  la  perspective,  puisque  la  perspec- 
tive se  sera  dessinée  elle-même. 

«  De  ce  qui  précède,  ilrésulte  qu'un  dessi- 
nateur à  l'oîil  exercé,  à  l'œil  juste,  pourrai! 
mettre  assez  bien  en  ]ierspective  (oui  ce  ipi'il 
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dessine,  sans  le  secours  des  opérations  géo- 
métriques ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  le 
lableau  dont  il  fait  le  tracé  fût  toujours  assez 
beau  et  assez  conforme  à  son  senliment  pour 
demeurer  invai'iable  ;  car  si  l'artiste  veul  v 
déplacer  une  bgne,  y  changer  une  ligure, 
supprimer  un  rocher  ou  un  arbre,  ajouter  un 
édifice,  ou  simplement  éloigner  ce  qui  était 
proche  ou  rapprocher  ce  qui  était  loin,  lajus- 
tesse  de  son  coup  d'œil  ne  lui  suffira  plus,  et 
la  perspective  ne  venant  plus  se  dessiner 
d'elle-même  sur  la  vitre  transformée  en  ta- 
bleau, le  peintre  aura  besoin  de  recourir  aux 
lois  que  l'observation  a  découvertes,  et  que 
la  géométrie  a  précisées. 
.  «  Elles  sont  simjiU^s  ;  elles  sont  intéres- 
santes et  admirables  par  leur  simplicité 
même,  les  lois  de  la  perspeclive.  L'antiquité 
les  a  connues  ;  et  déjà,  au  cinquième  siècle 
avant  notre  ère,  les  .Mhéniens  ipii  assistaient 
aux  tragédies  d'Eschyle  |uniMit  admirer  sur  la 
scène  une  architecture  feinte  tracée  par  Aga- 
Iharcus.  Doux  élèves  de  cet  artiste  géomètre, 
Démocrite  et  Auaxagoras,  publièrent  la  théo- 
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rie  de  l;i  iiorspoclive,  et  plus  lard  Paiiipliylc 
rciiscigiiu  piibliqiifment  à  Sicyuiip.  A  Tépo- 
qiie  de  la  Renaissance,  la  perspective  fut  re- 
(rouv6e  ou  réinventée  par  les  maîtres  italiens 
inii  flniissaient  au  quinzième  siècle,  tels  que 
Itiiinellesclii,  Masacciu,  Paolo  Ucello  et  Pietro 
délia  Krancesca.  Celui-ci  en  lit  un  traité  qui 
est  reslé  manuscrit.  Ucello  en  faisait  ses  dé- 
lices ;  il  y  consuma  ses  jours  et  ses  nuils,  di- 
sant il  sa  femme,  qui  l'invitait  au  sommeil  : 

1.  Oli  !  quellr'  douce  chose  que  la  peispei;- 
«I  live  !  »  (0  die  dolce  cosa  é  qiicsta  prospel- 
tiva  !)  Ue  nos  .jours,  l'illustie  .Monge,  s'ap- 
puyant  sur  la  descriptive,  dont  il  avait  fait  un 
corps  de  science,  a  fourni  la  démonstration 
rigoureuse  de  la  perspective. 

«  L'artiste  apinciidra  que  le  tableau  étant 
considéré  comme  une  surface  plane  placée 
verticalement,  l'on  doit  préluder  aux  iii)éra- 
lioiis  de  la  peispective  en  établissant  trois 
lignes  :  la  première  est  la  ligne  foiulamentali! 
ou  litinc  de  terre,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
base  du  tableau  ;  la  deuxième  est  la  ligiie 
d'horizon,  qui  est  toujours  à  la  hauteur  de 
l'œil,  et  qui  détermine  le  dessus  et  le  dessous 
des  objets  regardés  ;  la  troisième  est  une  ligne 
verticale,  qui  coupe  ii  angle  droit  les  deux 
premières,  et  qui  ordinairement  divise  le  ta- 
bleau en  deux  parties  égales. 

«  Le  piÙTit  où  le  rayon  visuel,  perpendi- 
culaire au  tableau,  rencontie  le  tableau  s'ap- 
pelle en  perspective  le  point  de  vue.  Il  se 
trouve  à  l'extrémité  du  rayon  qui  va  de  l'œil 
du  spectateur  à  l'horizon  ;  et  comme  l'hori- 
zon monte  à  mesure  que  l'œil  monte,  et  des- 
cend il  mesure  que  l'œil  descend,  c'est  tou- 
jouis  il  l'horizon  qu'aboutit  le  rayon  visuel, 
(pielle  que  soit  son  élévation  sur  la  verticale. 

Cl  Lc!  point  do  vue  et  la  ligne  d'horizon  étant 
ilélerminés  sur  le  tableau,  il  reste  à  mesurer  ' 
la  dislance  où  devra  se  mettre  le  spectateur 
pourvoir  le  tableau  comme  le  peintre  l'a  vu; 
en  d'autres  termes,  il  reste  ii  mesurer  la  lon- 
gueur du  rayon  visuel  :  ce  rayon,  étant  per- 
peiicliculaire  ;i  l'aMl,  n'est  pour  l'œil,  ciu'un 
pciiul.  Pour  le  voir  en  véritable  grandeur, 
cm  ]r  suppose  rabattu  sur  la  ligne  d'horizon 
|iinlcMigée,  et  le  point  où  linit  cette  ligne  ra- 
battue se  nomme  le  point  (/<■  distance,  lequel 
est  aussi  éloigné  du  point  de  vue  que  le  spcc- 
laleursera  éloigné  du  tableau. 

«  Tels  scinl  les  deux  points  et  les  trois  lignes 
i|ui  servent  ii  construire  toute  bonne  perspec- 
tive :  il  faut  aussi  tenir  compte  d'exceplious 
assez  nombreuses  ([ue  peuvent  présenter  cer- 
tains objets  (jui  n'ont  aucun  rapport  de  ré- 
gularité avec  le  tableau,  comme  par  exemple 
une  chaise  renversée  au  hasard  dans  une 
c-hauibre  .1  dont  les  lignes  horizontales  vont 
aboutir  ii  un  f  oint  accidentel  placé  à  l'horizon. 
Que  si  l'on  suppose  la  chaise  renversée  sur 
une  autre,  de   manière  à  être  inclinée  sur  le 


plancher,  ou  représentée  les  (juatre  pieds  en 
l'air,  le  point  accidentel  serait  placé  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l'hoiizon.  » 

1)8.  Ijii  Tision.  —  Examinons  maintenant 
comment  se  produit  l'impression  visuelle, 
])uisque  la  perspective  n'est  pas  autre  chose 
(|ue  l'application  exacte  et  raisonnée  de  cotte 
impression. 

Les  rayons  lumineux  partant  d'un  objet 
(luelconque    (fig.    1)5]    comme    le   pourraient 

L\  VISION'. 


1  ig.  55.  —  Fociuiitiou  de  1  image  au  iouû  de  l'œil. 

faire  des  fils  en  nombre  infini,  arrivent  en 
droite  ligne  ii  l'mil,  où  ils  rencontrent  une 
membrane  particulière  appelée  cornée,  mem- 
brane trans])arente  qui  s'applique  à  l'enve- 
loppe extérieure  ou  blanc  de  l'œil,  il  peu  près 
comme  s'enchilsse  un  verie  dans  le  couvercle 
d'une  montre. 

Mais  le  faisceau  lumineux  qui  a  traversé 
la  cornée  n'arrive  pas  tout  entier  dans  l'in- 
térieur de  I'omI,  parce  qu'une  partie  est  ar- 
rêtée au  passage  par  une  cloison  verticale 
opaque.  Vins  ,  qui  se  trouve  un  peu  en  arrière 
de  la  cornée.  L'iris  est  percé  en  son  milieu 
d'une  ouverluie  circulaire,  la  pupille,  qui  a 
la  propriété  de  se  dilater  dans  l'obscurité,  afin 
d'embrasser  un  plus  large  faisceau  lumineux, 
et  de  se  rétrécir  au  contraire  sous  l'influence 
d'une  lumière  vive,  qui  produirait  sur  le  nerf 
optique  une  impression  trop  énergique. 

Ceux  des  rayons  lumineux  que  leur  di- 
rection amène  dans  l'cinverture  de  lu  pu- 
pille, traversent  le  cristallin,  sorte  de  lentille 
li-anspareiiti^  placée  verlicaloment  derrière 
l'iris  et  dans  l'axe  de.  l'o'il,  et  se  convergent 
un  peu  en  arrière  eu  un  foyer  unique  0,  il 
partir  duquel  ils  se  dispersent  de  nouveau 
pour  aller  au  fond  de  l'œil  former  sur  la  ré- 
tine, membrane  nerveuse  qui  semble  être 
l'épanouissemiMil  du  nerf  optique,  leur  image 
renversée. 

Nous  voyons  en  effet,  dans  notre  figure  5o, 
«lue  les  points  hauls  des  objets  deviennent, 
au  fond  de  l'œil,  les  points  bas. 

On  peut  démontrer  aux  élèves  ce  phéno- 
mène de  renversement  par  une  petite  expé- 
rience de  physitpie  amusante. 
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<c  Si  le  volet  d'une  chaniLire  obscure  est 
en  face  d'un  paysage  éclairé  parle  soleil,  ou 
même  par  la  lumière  diffuse  que  réllécliil 
un  ciel    clair,    chaque   objet  viendra  peiudn' 


son  image  sur  l'écran  el  l'on  auia  la  lepid- 
duction  lidèle  du  [laysage  (fig.  oG^.  Si  l'écran 
est  bien  blanc,  toutes  les  couleurs  et  leurs 
nuances  s'y  trouveiont  admirablement  peiii- 


t'ig.  56. —  La  visiou.  —  Ini.ij;tj  rcinci-si-c  iluu  i)ii\>.i,:.'i'. 


les  ;  mais  l'image  aura  d'autant  plus  de  nrl- 
leté  que  l'ouverture  sera  plus  petite  et  le 
paysage  plus  éloigné  '.  » 

Comment    cette    image    renversée   se   re- 
dresse-t-elle  dans  l'impression   que  nous  res- 


sentons, et  ennimenl  ce  phénomène  physiqui- 
de  l'image  se  transt'ornie-t-il  en  sensation  ? 
Ce  sont  là  deux  points  qui  sont  du  domaine 
de  la  physiologie  ,  et  (|ue  nous  n'avons  pas  ;i 
examiner  ici. 


LE  CONE  OPTIQUE." 


lig.  57.  —  Limite  Ju  L-li.nni»  du  U  vue 


59.  liîniiU'    du  clinmp    de   In  vue.   —  Des 

explications  (pu  précedcnl.  il  résulte  évidem- 
ment ipo'  l'iinveilnre    de  la  pupille   étant  li- 

I.  (iiiill.uiin.  Phénomènes  (le  la  Physique. 


mitée,  ne  peut  embrasser  que  les  ol)jets  vus 
sous  l'angle  formé  par  cette  ouverture  et  pai 
le  foyer  0,    où    viennent   converger  tous  les 
rayons  lumineux  accédant  au  cristallin. 
Si  nous  regardions  une   surface  circulaire 
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«l'un  nièlrc  de  diaiuétie  (lig.  iH),  nous  ly 
[(ounions  l'cnibrasser  d'un  seul  regard  ((u'ii 
la  conililion  d'en  être  éloigné  de  trois  mètres 
environ  ;  dans  ce  cas,  l'œil  peut  être  consi- 
déré comme  le  sommet  d'un  rùne  dont  la 
surface  circulaire  est  la  base.  L'œil  embrassi- 
tout  l'espace  compris  dans  ce  cône;  et  comme 
les  rayons  visuels  peuvent  se  prolonger  il 
l'infini,  on  com|iiend  ipie  l'étendue  que  nous 
|Miuvons  apercevoir  d'un  seul  coup  d'œil  est 
d'autant  plus  vaste  (pic  nous  en  sommes  plus 
éloignés. 

A  cent  mètres  de  dislauce,  nniis  iminiiniis 
ainsi  voir  un  aibre  de  plus  de  trente  mètres 
de  hauteur  de  la  base  au  sommet  ;  à  deux 
mètres  de  distance,  nous  n'en  veiiiDus  pas 
un  mètre  de  haut  sans  faire  un  mouveiucnl 
(le  léir. 

.Maiuli'ii.iiil  iiiii'  iMius  avons  Ji'lé  un  cniip 
(l'd'il  ;,'énéjal  siH    l.i  |m'|  s|iccliv('  cl  sur  le  phé- 


nomèiie  de  la  vision,  nous  allons  revenir  sur 
ipielques  points  qui  doivent  être  nettement 
délinis. 

(iO.  I»u  tableau  et  tic  ritléc  i|ue  nous 
devons  nous  en  faire.  —  .Nous  appellerons 
TAiiLKAi;  la  surface,  quelle  qu'elle  soit,  sur 
laquelle  nous  dessinons  les  objets  :  ce  sera 
le  plus  souvent  une  simple  feuille  de  papier  : 
et  bien  que  placée  horizontalement  sur  la 
table,,  nous  supposerons  qu'elle  est  posée  ver- 
ticalement :  nous  sommes  d'ailleurs  habitués 
à  cette  convention  ;  car  lorsqu'un  dessin  re- 
présente un  monument  ou  un  paysage,  notre 
esprit  relève  par  la  pensée  les  objets  repré- 
sentés, et  nous  percevons  l'impression  d'un 
iMonumeiit,  d'arbres  placés  dans  leur  posi- 
lion  naturelle,  c'est-à-dire  veilicalenienl. 

Il  sera  donc  toujours  ciileinlu  ipir  noire 
tableau  est  vertical.  ' 

Pour  comprendre  la  iiiaiiièii'   iloiil    les   ob- 


LE   TAIILKAL- 


Fig.  îiS.  ^  H:iyons  visuels.  —  Perspective  du  carré. 


jels  aiiparaissenl  sur  le  tableau,  on  suppose 
(pi'il  est  transparent  ;  et  comme  on  admet 
(l'aulie  part  qu'il  est  vertical,  rien  ne  s'op- 
pose à  c(î  ([ue  nous  en  voj'ions  l'image  dans 
la  vitre  de  notie  fenêtre. 

Jetons  un  instant  nos  regards  sur  la  cam- 
l)agne,  nous  y  verrons  un  [laysage  dans  le- 
i(uel  les  lignes  prendront  telb;  ou  telle  direc- 
lion'.  Cette  direction  est-elle  aii])arente  ou 
réelle  '?  Il  est  assez  difficile  de  s'en  rendre 
compte  si  on  ne  peut  rapporter  ces  lignes  à 
un  plan  de  comparaison  ;  l'impression  d'ail- 
leurs est  fugitive,  et  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  la  li.xer. 

Mais  si  je  regarde  la  campagne  à  travers 
une  vitre,  il  en  sera  tout  auliement  ;  j'aper- 
cevrai encore  le  paysage  ;  la  vilre  deviendra 
un  plan  vertical  de  comparaison,  et  rien  ne 
m'empêchera    de    fixer   l'impression  visuelle 


eu  la  calquant  sur  la  vitre  avec  nn  lon^ 
ci'ayon. 

J'aurai  alors  un  dessin  mis  nalurellcmeiit 
en  perspective,  et  toutes  les  lignes  pourroiii 
être  considérées  comme  parallèles  ou  obli- 
ques il  la  face  de  la  vilre. 

Tous  les  rayons  visuels  qui  partent  de 
chacun  des  points  du  paysage,  nul  en  quel- 
que sorte,  laissé  leurs  traces  surla  vitre  qu'ils 
traversaient,  et  si  l'on  pouvait  remplacer  ces 
rayons  visuels  par  des  fils,  nous  aurions 
l'image  matérielle  de  celte  perspective  natu- 
relle. 

Essayons  d'en  donner  un  exemi>le  en  mon- 
trant dans  un  croquis  (fig.  08)  comment  une 
ligure  simple,  telle  qu'un  carré,  projette  son 
image  sur  le  tableau. 

Les  fils  (jui  représentent  ici  les  rayons  vi- 
suels traversent  le  tableau  et  en  le  traversant 
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délermiiient  quatre  points  ([ui,  réunis  deux 
à  deux  par  des  lignes,  nous  donnent  la  per- 
spective de  ce  carré  telle  qu'elle  résidte  de  la 
position  du  carré  lui-même,  du  tableau  et  de 
l'œil  du  spectateur. 

Si  nous  changeons  de  position  le  carré,  le 
tableau  ou  le  speclaleur,  l'apparence  per- 
spective sera  modifiée,  et  cela  aussi  souvi'mI 
que  nous  modilietons  l'une  des  trois  posi- 
lions. 

61.  lie  tablpiiii  vn  plan,  coupe  et  élé- 
vation. • —  Examinons  celte  vitre  sous  dill'é- 
rents  aspects  :  vue  de  front,  c'est  un  rectan- 
gle ;  de  côté,  ce  n'est  plus  qu'une  ligne  verti- 
cale ;  enflu,  si  l'œil  est  placé  directement 
au-dessus,  il  n'aperçoit  plus  qu'une  ligne 
liorizontale. 

Cette  vitre,  c'est  notre  tableau  ;  cette  sur- 
l'ace  rectangulaire,  cette  ligne  verticale  ou 
horizontale,    ce    sont   les    trois    aspects    sous 


lesquels  il  nous  apparaît  suivant  les  diverses 
positions  de  l'observateiu'. 

Plaçons-nous  en  biais  ;  notre  surface  rec- 
tangulaire deviendra  un  ti-apèze,  et  celte  po- 
sitiiiu  permettra  à  un  deuxiénu!  spectateur 
d'oliserviT  à  la  l'ois  l'objet,  son  image  per- 
speclixe  ^.ur  le  talilcaii  et  le  premier  obser- 
vateur qui  la  regarde  ;  c'est  cet  avantage  q\ii 
lu  il  adopter,  en  certains  cas,  ce  dernier  mode 
de  représentation  ;  nous  l'avons  employé, 
quand  nous  avons  voulu,  sur  le  même  des- 
sin, figurer  l'objet,  le  tableau  et  l'œil  du  spec- 
tateur. Nous  trouverons  ces  différents  aspects 
du  tableau  dans  un  certain  nombre  de  ligures. 

Le  tdblcuu  est  donc  la  surface  sur  laquelle 
une  image  vient  se  projeter,  soit  n^iturctlement, 
comme  dans  le  cas  de  la  vitre,  soit  artificielle- 
ment sur  une  feuille  de  papier  par  le  crayon  du 
dessinateur,  et  suiva7it  les  moyens  que  nous 
donne  la  perspective. 


62.  Liigne  de  terre.  —  liia^ne  d'horizon. 

—  L'arête  inférieure  du  tableau  appartient  à 
la  fois  au  plan  horizontal  sur  lequel  il  repose, 
et  au  plan  vertical  du  tableau  ;  c'est  donc  l'in- 
tersection de  ces  deux  plans;  on  l'appelle- 
LIGNE  DE  TERRE,  et  OU  est  conveuu  de  lui  lais- 
ser ce  nom  lors  même  que  It;  tableau  repré- 
senterait la  mer,  un  intérieur  de  chambre,  un 
sujet  quelconque  sans  terrain. 

Nous  verrons  plus  loin  (|ue  cette  ligne  de 
terre  sert  d'écheUe  aux  obji'ls  représentés; 
pour  en  donner  une  idée,  supposons  que  le 
tableau,  dans  sa  plus  gi-and(^  largeur,  repré- 
sente une  étendue  de  100'  nuMres  :  il  suffira 
de  diviser  eii  100  parties  égales  la  base  du  ta- 
bleau ou  ligne  de  terre  pour  avoir  l'échelle  de 
proportions  de  chacune  des  parties. 

Quand  nous  sommes  sur  le  bord  de  la  nier, 
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nous  apercevons  aussi  loin  que  notre  vue 
jieut  s'étendre  une  ligne  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre  :  c'est  I'houizon  (fig.  59).  Si  nous 
jetons  les  yeux  sur  une  vaste  plaine,  nous 
voyons  les  champs  qui  se  déroulent  devant 
nous  ;  les  détails  très  sensibles  il  quelques 
pas  jierdent  peu  à  peu  de  leur  importance, 
|)uis  ils  disparaissent  dans  une  sorte  de  brume, 
et  la  plaine  tout  entière  finit  par  se  confondre 
en  une  ligne  à  perte  de  vue  que  rejus  ajjpe- 
lons  LroNE  d'horizon. 

Descendons  un  peu,  Vliorizon  s'aliaisse  avec 
nous  et  peut  descendre  indéfiniment  jusqu'il 
ce  (pu!  le  spectateur  soit  courbé  très  bas  ou 
même  couclié  sur  le  sol  ;  da?is  ce  cas,  le  ter- 
rain perspectif  disparait,  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'espace  sensible  entre  la  ligne  de  terre  et  la 
ligne  d'horizon  qui  se  confondent  en  uneseule. 
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Moulons  au  sommet  d'une  munlagne  ;  la 
li<;n.'  il'liorizon  .s'i'li-ve  et  semble  toujours  à 
hauteur  de  l'oeil  ;  c'est  la  première  ligne  à  tra- 
cer, lors  même  que  des  obstacles  naturels 
ou  artificiels  s'opposeraient  a  ce  qu'elle  fût 
sensible,  parce  que  c'est  là  qu'aboutit  la  di- 
reetioii  apparente  de  toutes  les  lignes  hori- 
zontali-s,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
hauteurs. 

03.  Verticale  et  point  de  vue.  —  Si  nous 
coupons  la  ligne  d'horizon  par  une  vunti- 
CALE  placée  directement  en  l'ace  du  specta- 
teur, nous  aurons  un  point  d'intersection  vers 
lequel  viendront  converger  toutes  les  lignes 
perpendiculaires  au  tableau.  C'est  le  point  de 
VUE,  qui  est  le  centre  d'unité  visuelle  de  toute 
là  composition  ;  il  dépend  absolument  de  la 
position  de  l'œil  du  spectateur.  Que  ce  dernier 
munie  ou   descende,    placé  sur  la  ligne  d'ho- 


rizon, le  point  de  vue  montera  ou  descendra 
avec  lui  ;  que  l'œil  de  l'observateur  dévie  à 
droite  ou  à  gauche  sur  une  même  ligne  hori- 
zontale, le  point  de  vue  le  suit  à  droite  ou  à 
gauche  sur  la  ligne  d'horizon  (fig.  60). 

fi4.  l'oint  de  distance.  —  .Marquons  sur 
la  ligne  d'horizon  un  point  qui  soit  aussi  éloi- 
gné du  point  de  vue  que  le  point  de  vue  est 
lui-même  éloigné  du  spectateur,  et  voici  le 
POINT  DE  DISTANCE,  c'est-à-dire  le  point  où 
viennent  converger  toutes  les  lignes  qui  for- 
ment avec  la  base  du  tableau  ou  ligne  de  terre 
un  angle  demi-droit  ou  de  40°. 

On  l'appelle  point  de  distance,  parce  que 
la  distance  qui  le  sépare  du  point  de  vue  est 
égale  à  la  distance  qui  sépare  le  point  de  vue 
de  l'œil  du  spectateur  ;  il  y  en  a  un  à  droite  et 
un  à  gauche. 

63.     l*«int    de    concourN.     —    Points    de 


LE  TADLEAU. 
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Fig.  60.  —  Ligne  de  Icitp,  —  ligne  d'horizon,  —  ■.  (--rtlcule  et  point  de  vue,  —  fuyante?. 


fuite.  —  Fuyantes.  —  Chacun  a  pu  remar- 
quer (pie,  lorsque  l'on  est  placé  à  l'e.xlrémilé 
d'une  rue  bien  alignée,  les  lignes  parallèles 
semblent  fuir  devant  nous  et  se  rapprocher 
l'une  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent 
à  se    confondre    en    un    point   qu'on   appelle 

POINT  DE    CONCOURS  OU   POINT    DE  l'UITE  .    Le  poillt 

de  vue  est  le  point  de  l'uile  ou  de  concours  de 
I  iules  les  ligiifs  (pii  font  avec  le  tableau  un 
angle  droit  on  de  llO"  ;  le  point  de  distance  est 
le  point  de  fuite  ou  de  c(uicours  de  toutes  les 
ligni's  qui  font  avec  le  tableau  un  angle  de 
40»;  vers  les  autres  points  de  concours  se  di- 
ligent li.iules  les  lignes  qui  font  avec  le  ta- 
bleau un  aiigb'  différent  des  angles  de  On»  ou 
de  40°,  et   Imiles  ces   lignes  tpii   fuient  à  un 


point    de    concours    prennent    le    nom    de 
fiiya7ites. 

66.  En  résumé  : 

Ligne  de  lerre,  Ligne  d'horizon,  Verticale, 
Point  de  vue,  Point  de  distance,  tels  sont  les 
trois  lignes  et  les  deux  points  qui  servent 
de  base  à  tout  tracé  perspectif. 

Le  point  de  vue  a-t-il  une  position  déter- 
minée dans  un  tableau  ?  Aucunement.  II 
est  haut,  il  est  bas;  on  le  place  au  milieu,  à 
droite,  à  gauche  du  centre  du  tableau  ;  on 
peut  même  le  supposer  en  dehors,  car  rien 
n'cnipèche  d'admettre  que  le  dessinateur  n'ait 
représenté  qu'une  partie  de  ce  qu'il  voyait,  et 
cpie  la  partie  choisie  par  lui  ait  été  seulement 
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un  coin  du  panorama  qui  se  dfîroiilait  sous 
ses  yeux. 

A  droite  et  à  gauche  des  points  de  vue  et  de 
distance,  viennent  se  placer  d'autres  points 
de  fuite  ;  le  nombre  en  est  illimité  comme  les 
angles  qicepeuvent  faire  les  lignes  originales  avec 
le  tableau  :  ce  sont  les  points  accidentels. 

Qu'ils  prennent  le  nom  de  points  de  vue, 
points  de  distance,  points  accidentels,  les 
points  de  fuite  ou  de  concours  obéissent  tous 
à  une  loi  commune,  c'est-à-dire  qu'ils  dépen- 
dent uniquement  de  l'angle  de  la  ligne  origi- 
nale avec  le  tableau;  que,  par  suite,  les  pa- 
rallèles formant  avec  le  tableau  un  même 
angle  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu"un  seul  et 
même  point  de  concours;  et  qu'enfin  si  ce 
point  est  indéterminé  avant  le  dessin,  il  de- 
meure absolu  et  invariable  ime  fois  que  le  dessin 
est  commencé;  autrement  il  n'y  aura  pas  plus 
unité  dans  la  composition  qu'il  n'y  aura  eu 
unité  dans  l'impression  visuelle. 

66.  Causes  générales  des  déforiuations 


persitcctives.  —  Chacun  sait  que  tous  les 
idiji'ls  nous  semblent  d'aulant  plus  petits 
qu'ils  sont  éloignés  de  nous  :  toutes  les  défor- 
mai ions  perspectives  ne  sont  guère  qu'une 
application  variée  à  l'infini  de  ce  phénomène 
si  connu. 

La  vision  s'opère,  en  elfet,  de  telle  sorte 
qu'un  même  objet  empruntera  telle  ou  telle 
forme,  suivant  qu'il  est  placé  en  telle  ou  telle 
position;  vu  de  côté,  il  se  déforme;  vu  de 
front,  il  garde  son  aspect  original,  tout  en  di- 
minuant de  giandeur. 

C'est  que  de'  front  toutes  ses  parties  sont, 
en  quelque  sorte,  parallèles  à  la  face  inté- 
rieure de  l'œil  sur  laquelle  l'image  vient  se 
projeter,  et  que  de  côté,  les  lignes  s'éloi- 
gnent de  cette  face  intérieure,  en  diminuant 
leurs  dimensions  proportionnellement  à  leur 
éloignement.  Un  carré,  vu  de  front,  restera 
carré,  tandis  que  s'il  est  vu  de  côté,  il  se  trans- 
formera en  trapèze,  le  côté  le  plus  rapproché 
de  l'œil  envoyant  surle  nerf  opiicpie  une  image 
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plus  grande  que  le  côté  qui  en  est  le  plus 
éloigné. 

D'autre  part,  les  lignes  fuyantes  vont  se 
perdre  à  l'horizon,  dont  la  hauteur  dépend  de 
la  hauteur  même  de  l'œil  du  spectateur;  leur 
inclinaison  sera  donc  montante  ou  descen- 
dante suivant  leur  position  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  son  œil,  et  c'est  pour  cela  que  le 
carré,  vu  de  côté,  lors  même  qu'il  demeure  par- 
faitement immobile ,  change  d'aspect  aussi 
souvent  que  l'œil  de  l'observateur  change  de 
position. 

Ainsi,  voici  (fig.  01)  deux  dessins  qui  repré- 
sentent l'angle  d'une  rue  avec  une  maison 
vue  sur  deux  faces  ;  dans  chacun,  l'une  des 
faces  est  parallèle  au  spectateur  et  ne  subit 
dans  son  apparence  aucune  déformation  ; 
mais  la  seconde  s'éloigne  du  spectateur,  aussi 
ses  formes  sont-elles  altérées  :  les  fenêtres, 
les  portes  ne  sont  plus  rectangulaires;    les 


lignes  parallèles  et  iiorizontales  ne  sont  plus 
ni  parallèles  ni  horizontales  ;  en  un  mot,  il  y 
a  déformation. 

Si  aucune  des  façades  n'était  parallèle  au 
spectateur  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  au 
tableau,  la  déforniation  s'ap|iliquerait  alors 
aux  deux  faces,  puiscjue  l'une  et  l'autre  ten- 
draient à  s'éloigner;  c'est  pour  cela  que  dans 
les  surfaces  cylindriques  la  déformalion  est 
générale  (lig.  i'rl). 

08.  C'e  qu'on  entend  par  traces  ou  pro- 
jections. —  Si  nous  remplaçons  un  rayon 
visuel  par  un  fil,  comme  nous  l'avons  déjà 
supposé  (00),  et  que  par  dilférents  points  de 
ce  (il  nous  abaissions  sur  le  sol  des  verticales, 
l'intersection  de  ces  verticales  avec  le  sol  sera 
placée  sur  une  seule  et  môme  ligne  droite  que 
nous  appellerons  projection  ou  trace  horizon- 
tale du  rayon  visuel. 

Pour  rendre  notre  explication  plus  sensible 
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nous  ilt'ssint'ions  sur  un  mur  iliveisus  lignes 
dont  nous  iléterniineions  la  trace  horizontale 

(lis.  03). 

Le  point  o,  inlerseclion  de  la  verticale 
abaissée  du  point  orif-inal  A  Jusqu'au  sol,  est 
la  Irace  horizontale  de  ce  |Miiiii. 


fcc  est  la  trace  horizontale  de  la  ligne  oii- 
ginale  BC. 

de  est  la  trace  horizontale  des  deux  lignes 
DE,  DE  . 

/(//i  est  la  trace  horizontale  de  la  li^'iie  druile 
m  et  de  la  courbe  l'GH. 
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Fig.  02.  —  Ut'formuliou  graduelle  daus  les  surfaces  cylindi'iques. 


Le  point  l  est  la  trace  horizontale  de  la  ligne 
verticale  I,. 

On  voit  qu'un  point  peut  être  la  trace  d'une 
ligne  et  qu'uiu'  seule    et    même    horizontale 


peut  être  la  trace  d'une  infinité  de  lignes  di- 
versement inclinées,  et  on  le  comprendia 
bientôt  en  remarquant  que  la  ligne  MiSPQ  est 
la  Irace  de  la  surface  totale  du  mur  et,  par 


Fig.  03.  —  Les  traces. 


conséquent,  de  toutes  les  lignes  que  nous  au- 
rions pu  y  tracer. 

C'est  au  moyen  de  deux  projeclions,  l'une 
horizontale,  l'autre  verticale,  (jue  l'on  déter- 
mine exactement  la  position  des  lignes  dans 
l'espace;  la  connaissance  et  l'application  des 
traces  ou  projections  horizontales  suffisent  à 
l'étude  i|ue  nous  proposons  de  faire. 


Nous  nous  rappellerons  (|ue  : 

la  trace  du  rayon  visuel,  comme  de  tmite 
autre  liijne,  est  toujours  verticalement  au-des- 
sous de  la  licjne  orirjiyialc;  elle  est  horizontale 
si  le  plan  qui  la  reçoit  est  horizontal:  mais  ille 
peut  être  inclinée  si  le  plan  est  montant  ou  des- 
ccmhntt. 
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CHAPITRE   VI 


PERSPECTIVE  DU  POINT  ET  DE  LA  LIGNE. 


REGLES   PRATIQUES. 


Perspective  du  point.  —  Per.'îpective  des  lignes  droites  nu  courlies.  —  Énoncé  do  huit  règles  de  pers- 
pective. —  Les  règles  démontrées  dans  une  promenade.  —  Démonstration  des  règles  par  trace 
linéaire.  —  l'»  règle.  —  Lignes  droites.  —  2'^  règle.  —  Lignes  verticales.  —  3"  règle.  —  Lignes  pa- 
rallèles au  tableau.  —  4°  règle.  — Vues  de  front.  —  .i"  règle.  —Perpendiculaires  au  tahleau. — 
6"  règle.  —  Lignes  à  45".  —  7«  règle.  —  Lignes  formant  un  angle  quelconque.  —  8*  règle.  —  Lignes 
inclinées.  —  Recherche  des  causes  qui  déterminent  la  position  absolue  du  point  de  vue  cl  du  point 
de  distance.  —  Applications.  —  Solides  en  relief. 


Avant  d'énoncer  les  règles  de  perspective 
usuelle,  nous  allons  montrer  comment  on 
peut  trouver  l'apparence  d'un  point  ou  d'une 
ligne  sur  un  tableau,  lorsque  l'on  coiinail  la 
position  de  ce  point,  celle  du  tableau,  enfin 
celle  du  spectateur'. 

69.  PerspectiTe  du  point.  —  Les  défor- 
mations perspectives  sont  infinies,  et  il  n'existe 
pas  de  méthode  avec  laquelle  on  puisse,  d'un 
seul  jet,  doimer  l'apparence  perspective  des 


lignes  originales  qui  subissent  des  déforma- 
tions. 

.Mais  une  droite  est  <lélerniinée  pai'  deux 
points  :  une  courbe  peut  l'èlre  par  une  suite 
de  points;  la  courbe  est-elle  sim])lo"?  quelques 
points  suffiront;  est-elle  compliquée?  il  en 
faudra  davantage.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  toute  l'opération  consistera  à  sa- 
voir déterminer  l'apparence  perspective  d'un 
point  original. 


Fig.  64.  —  Perspective  du  point.  Le  rayon  visuel  est  iiisunis.int  pour  détcrmiu'T  I.t  perspective  du  point. 


Recherchons  donc  tout  d'abord  par  quel 
moyen  nous  pourrons  trouver  la  perspective 
du  point. 

Examinons  à  quelques  pas  de  nous  un 
point  quelconque,  par  exemple,  une  tête  de 
clou  fixée  sur  le  plancher;  le  rayon  visuel  qui 
nous  donne  la  sensation  de  la  vue,  parlant  du 
clou,  arrive  en  droite  ligne  à  notre  œil. 

Interposons  entre  ce  clou  et  notre  œil  une 
vitre  posée  verticalement  sur  le  plancher; 
nous  continuerons  à  apecevoir  ce  clou  à 
travers  la  vitre,  et  on  comprend  facilement 
que  son  apparence  perspective  sur  la  vitre 
sera  le  point  où  le  rayon  visuel  la  traverse. 

Si  maintenant  nous  traçons  sur  le  plancher 


une  ligne  partant  du  clou  pour  aboutir  à 
noire  pied,  et  qu'au  point  où  celte  ligne 
rencontre  la  vitre  nous  élevions  une  perpen- 
diculaire, nous  remarquerons  que  cette  per- 
pendiculaire passe  précisément  par  le  point 
où  le  rayon  visuel  a  laissé  sa  trace  sur  la 
vitre. 

Et  en  ell'et,  la  ligne  tracée  sur  le  plancher 
est  la  trace  horizontale  du  rayon  visuel,  et 
rappaf'nce  perspective  de  ce  rayon  sur  le 
tableau  sera  située  sur  la  verticale  élevée  par 
le  point  d'intoisection  de  la  trace  et  de  la 
base  du  (ableau  (68).  * 

Les  deux  proposilions  qui  vont  suivre  ne 
sont  que  l'application   de  cette  méthode  qui 
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consiste  à  trariT  :  1°  le  rayon  visuel;  2°  la 
trace  horizontale  dit  rayon  visuel;  3°  une  verti- 
cale par  le  point  d'intersection  de  cette  trace  et 
du  tulikau. 

Co  (iiii  embarrasse  noire  explication,  c'est 
que  le  rayon  visuel  est  une  lifjne  liclive  ; 
nous  savons  parlailement  qu'il  vient  en  ligne 
(lr()ite  du  point  orif;inal  ;i  l'œil  de  l'observa- 
teur; mais  il  n'est  pas  matériellement  sai- 
sissable  à  la  vue,  de  sorte  que  le  point  précis 
de  son  passage  à  travers  la  vitre  nous 
échappe. 

Si  nous  pouvions  remplacer  |iar  un  lil  li' 
lavon  visuel,  qui  part  du  point  et  aboutit  ;i 
l'ieil  du  .s[irilaU'ur,  il  est  clair  que  l'intersec- 
liuii  du  tableau  par  le  lil  serait  le  point  ap- 
parent cherché  :  fiar  malheur,  ce  mode  d'opé- 
ration, applicable  pour  une  démonstration 
isolée,  n'est  pas  pratique  pour  le  dessinaleur 
rpii  n'a  à  sa  disposition  qu'un  crayon  et  luie 
feuille  de  papier. 

Voyons  cependant  si  nous  ne  pouvons  rem- 
placer les  fils  par  des  traits. 

Voii'i  un  observateur  dnni  l'u'il  A  regarde  a 


travers  le  tableau  IIKK,  un  point  original  F 
(lig.  M). 

Bien  do  plus  simple  que  de  tracer  le  rayon 
visuel  FA  ;  mais  la  plus  simple  inspection  de  la 
figure  démontre  bien  vite  que  l'intersection 
du  tableau  par  le  rayon  visuel  est  encore  in- 
déterminée. 

Or,  le  rayon  visuel  est  dans  toute  son 
étendue  verticalement  au-dessus  .de  sa  trace 
horizontale,  c'est-à-dire  d'une  horizontale  qui, 
]iartant  du  point  original,  aboutirait  au  pied 
du  siii'i'tateur,  en  traversant  la  base  du  tableau 
en  ttn point  quelconque:  la  verticale  élevée  par 
ce  point  comprendra  donc  le  point  perspectif; 
et  comme  il  est  à  la  l'ois  sur  le  rayon  visuel  et 
sur  la  verticale,  il  ne  [leul  être  (pi'à  leur  inter- 
section. 

Reprenons  noti-e  dessin  : 

Ajoutons-y  l'horizontale  FR,  la  vi-rticale  EF', 
et  nous  obtiendrons  le  point  perspectif  cherché  : 
c."  sera  F'  (fig.  6o). 

711.  rtans  cette  première  démonstration, 
point,  tableau  et  spectateur  sont  vus  obli- 
quement par  un  deuxième  observateur  :  nous 


Kig.  03.  —  Point  pcrspcclir  ilotcrmiiu'!  sur  le  tableau. 


allons  présenter  l'opératiiui  sous  im  aiilir 
aspect  dans  lequel  les  lettres  auront  la  même 
significalion  (lig.  (10). 

Le  plan  et  l'élévation  vue  en  prolongcmenl 
de  la  ligne  IK  nous  montrent  tous  les  deux 
le  tableau  sous  la  forme  d'ime  simple  ligne  ; 
dessinons  sur  le  plan  la  trace  du  rayon  visuel 
FR,  qui  traverse  le  tableau  au  point  E,  et  sur 
l'élévation  le  rayon  visuel  lui-même  FA, lequel 
traverse  le  tableau  en  F'. 

Tout  le  problème  est  lésolu,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  mettre  la  solution  en  lumière  sur 
le  tableau  vu  do  honl.  Ce  tableau  aura  la 
largeur  du  plan  et  la  hauteur  de  l'élévation. 

Sur  la  ligne  de  terre  et  au-dessous  du  point 
E,  nous  mar([uons  l'intersection  du  tableau 
el  de  bi  trace  du  rayon  visuel,  et  nous  portons 
sur  la  verticale  de  ce  point  une  hauteur  égale 
à  celle  de  l'élévatioti. 

L'extrémité  de  cette  verticale  est  l'appa- 
rence sur  le  tableau  du  point  original  F,  et 


l'on  viiit  que  dans  ce  tracé  géométral  nous 
avons  obtenu  le  même  résultat  que  dans  le 
(racé  perspectif. 

71.  Donc,  pour  trouver  la  ])erspeclive  du 
piiinl  dans  un  tableau,  il  faut  : 

I"  Mener  ime  ligne  du  point  donné  à  l'œil  du 
spectateur  :  c'kst  le  h.won  visuhx  ; 

i"  Mener  de  ce  même  point  une  horizontale 
nu  pied  du  spectateur;  c'est  la  trace  horizon- 
tale DU  nAYO.\  VISUEL  iur  II'  terrain  perS[iectif 
ou  plan  horizontal; 

3°  Elever  une  verticale  au  pnint  où  cette  ligne 
hitrizoïdale  rencontre  la  base   du    tableau;   lk 

l'OINT  n'i.NTERSECTION  DE  LA  VERTICALE  ET  DU 
RAYON   VISUEL  SERA  LE  POINT  CHKRCUÉ. 

7:^.  ConHofiuonccs  «le  lii  |>^p■lIi^rc  pro- 
position. —  Faisons  ressortir  de  cette  propo- 
sition une  conséquence  importante  : 

Plus'^m  point  est  éloigné  du  tableau,  plus 
son  apparence  perspective  se  rapproche  de  la 
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ligne    d'horizon,   tant    (jue  Je   spectateur  de- 
meure ininiohile. 

Si,  au  contraire,  le  specta'teur  s'éloigne  du 
lableau,  pendant  que  le  point  reste  invarialile, 


I  LI-.VATIOX    DE'  CUTli. 


'T--- 


■/F 


/ 


Pied 
du   spectateur 


Tiileau 


Fig.  66. 


Perpective  du  point  tracé  sur  le  lableau  par 
le  plaa  et  rélévation. 


l'apparence  perspective  de  ce  point  sur  le  ta- 
bleau se  rapproche  de  la  ligne  de  terre,  en 
proportion  de  l'éloignement  du  spectateur. 

On  en  conclut  que  la  position  du  point  pers- 
pectif, au-dessus  de  la  ligne  de  terre  et  au- 
dessous  de  la  ligne  d'horizon,  est  proportion- 
nelle à  l'éloignement  du  spectateur  au  tableau 
et  du  tableau  au  point. 

•  l'ne  simple  construction  démontrera  claire- 
ment la  vérité  de  cette  proposition. 


\'             A 

[e 

""■"■"■"' "^^ 

D 

n 
ti 

------..._ 

-À^ 

Fig.  67.  —  Hauteur  du  point  sur  le  tableau. 

Supposons  un  instant  (fig.  67)  que,  le  point 
F  demeurant  invariable,  l'œil  du  spectateur  A 
soit  reporté  à  une  distance  .V'E  double  de  AE  : 
le  rayon  visuel  F.V,  dont  la  trace  sur  le  tableau 
se  trouvait  en  D,  descend  immédiatement  et 
se  trouve  reporté  en  D'. 

Réciproquement,  si  le  point  .V  restant  le 
même,  le  point  F  était  reporté  h  une  distance 
plus  grande  que  CF,  le  point  D  eOt  été  égale- 
ment modifié,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
rendre  compte  par  une  construction  ana- 
logue. 


Cette  conséquence  est  aussi  facile  à  démon- 
trer par  la  similitude  des  triangles  équiangles 
.VED,  DCF,  (jui  donne  la  relation  suivante  : 

AE  :  FC  :  :  El)  :  Cl). 

Doiu;  la  position  du  point  peispcciif  est  pro- 
portionnelle à  l'éloignement  dit.  spectateur  au 
tableau,  et  du  tableau  nu  point. 

Nous  nous  rappellerons  que  dans  un  terrain 
supposé  horizontal,  les  points  l(;s  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  d'horizon  sontles  plus  éloignés 
du  tableau  et  du  spectateur. 

73.  Pepsjiecfiïp  rtc  la  lis^nc.  —  Une  ligne 
droite  est  détei-minée  par  deux  points;  une 
ligne  courbe  peut  l'être  par  une  suite  de 
points  :  donc  le  tracé  perspectif  d'une  ligne 
quelle  f[ii'ello  soit  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plicatioi!  du  principe  que  nous  avons  indiqué 
tout  à  l'heure.  .\ous  allons  en  présenter  trois 
exemples,  savoir  : 

1°  Perspective  d'une  ligne  touchant  au  ta- 
bleau par  un  point. 

■2"  Perspective  d'une  bgno  séparée  du  ta- 
bleau dans  toute  sa  longueur. 

3"  Perspective  d'une  ligne  courbe  séparée 
du  tableau. 

Ces  trois  exemples  suffu-ont  à  nous  montrer 
que,  dans  des  applications  différentes,  le  prin- 
cipe est  invariable. 

74.  1"  KXKMPLK.  —  Perspective  d'une  lifjne 
touchant  au  tableau  par  un  point. 

Soit  donnée  (fig.  G8)  une  ligne  originale  CF. 
dont  une  partie  cachée  par  le  tableau  est  seu- 
lement poiulillée. 

Le  point  C  touchant  au  tableau  est  ;i  la  fois 
point  original  et  point  perspectif;  il  est,  sui- 
vant l'expression  adoptée,  apparent  et  effectif; 
de  sorte  que  nous  n'avons  en  réalité  que  le 
point  F  à  déterminer  : 

îVous  l'obtiendrons  par 

L'horizontale  FE  ; 

Le  rayon  visuel  Vf; 

La  verticale  E/"; 

f  est  le  point  cherché  ;  joignons  Cf,  et  nous 
avons  ainsi  l'apparence  perspective  de  la  ligne 
originale  CF. 

7o.  i"  KXKMPLK.  —  Perspective  d'âne  lir/ne 
droite  séparée  du  tableau  dans  toute  sa  lon- 
'jueur. 

Si  la  ligne  originale  GH  est  séparée  du  ta- 
bleau (lig.  69),  nous  opérerons  pour  chacun 
des  doux  points  comme  nous  venons  de  le 
faire  précédemment. 

Le  rayon  visuel  HA,  l'horizontale  IIB,  la 
verticale  Eh,  nous  donneront  eu  h  l'apparence 
du  point  H  sur  le  tableau. 

Le  rayon  visuel  G.V,  l'horizontale  GB,  la 
verticale  Vg,  nous  donneront  en  g  l'apparence 
du  point  G  sur  le  tableau. 

Joignons  hg,  et  nous  avons  la  ligne  perspec- 
tive cherchée. 
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76.  '.i'  KXKsiPi.K.  —  Perspective  d'une  ligne 
courbe  séparée  du  tableau  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

S'apit-il  iriiric  liî^iio  coiirbo,  il  siifliia  di> 
fli'-liMiiiincr  Irois,  quatie  ou  un  plus  friand 
iioinhio  (In  points,  ainsi  quo  nous  riiuliquons 
dans  In  lifjuro  70. 

Si. Il  1.1  iniirbn  oii^'inab  FGH.  —  Nous  tra- 


cerons les  lignes  d'opération  comme  il  vient 
d'être  indiqué  aux  deux  exemples  précédents, 
et  la  ligne  fyh  sera  l'apparence  de  la  ligm' 
originale  FGH. 

On  le  voit,  chacun  peut  à  son  gré  disposer 
ses  lignes  de  construction  ;  indiquer  à  part 
les  horizontales  sur  un  plan,  la  verticale  sur 
le  tableau  vu  de  face,  le  rayon  visuel  sur  une 


IVi.-jj'.cliMj  il'uiic  ligne  touilliuil  ;iu  taljleau. 


\w  de  cAlé,  ainsi  que  le  montre  la  disposition 
de  la  figure  00,  ou  bien  les  grouper  ensendile 
sur  une  vue  oblique  comme  nous  le  faisons 
ici,  c'est  affaire  de  convenance  particulière  : 
tout  système  est  bon,  qui  établit  clairement  et 
exactement  le  tracé. 

Quand  les  lignes  de  construction  sont  trop 
multipliées,  on  elïace  celles  qui  sont  devenues 
inutiles  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement 
du  tiavail,  et  l'on  obtient  ainsi  tous  les  points 


qui  sont  nécessaires,  sans  tomber  dans  la 
confusion  des  lignes. 

Trouver  la  perspective  d'une  surface  ne  se- 
rait pas  plus  difficile  que  de  trouver  la  per- 
spective d'une  ligne,  puisqu'une  surface, 
quelle  qu'elle  soit,  est  terminée  par  des  lignes 
en  nombre  plus  ou  moins  grand  ;  ce  ne  serait 
donc  que  la  répétition  de  l'opération  que  nous 
venons  d'indiijuer. 

.\joulons  enfin  que   la  même  méthode  per- 


-  l'*;r>jj'ji;ti\'.-  ■!  uti'_  'ij^ti.j  i-nl.-.;  .lu  t.lble.iu. 


niitlr.iit  de  déteiminer  la  perspective  d'un 
solidi',  puisqu'il  sufllrait  de  considérer  comme 
uni'  lii!ne  chacune  des  arêtes  apparentes  et 
de  faire  le  tracé  en  conséquence  (fig.  71). 
On  peut  donc  énoncer  le  principe  suivant  : 
Savoir  déterminer  un  point  perspectif,  c'est 
connaître  toute  la  perspective. 


REGLKS  rnAïlQUES  DE  PERSPtXTIVK. 

77.  Savoir  déterminer  un  point  perspectif 
est  un  premier  point  essentiel;  mais  il  en  est 
un  second  qui  doit  aussi  nous  préoccuper; 
c'est  de  trouver  le  moyen  de  dessiner  rapide- 
ment en  cherchant  des  méthodes  assez  sini- 
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pies  pour  nous  pernieltie  d'élimiuer  un  crr- 
tain  nombre  lie  lignes  de  construction. 

Si  nous  pouvions  connaître  d'avance  le 
point  de  l'horizon  auquel  aboutissent  les  li- 
gnes dont  nous  connaissons  la  direction  réelle, 
il  est  clair  que  notre  esquisse  serait  singuliè- 
rement simplifiée,   puisque   rien  ne  s'oppose- 


rait à  ce  que  nous  tracions,  sans  tâtonnement, 
sur  le  tableau  la  direction  apparente  de  ces 
lignes. 

Celte  connaissance,  chacun  la  possède  au 
moins  pnrtirllenient;  pour  le  surplus,  qui'l- 
ipics  consiruclious  peu  complicpiées  nous 
scrvinuit  di>  dénionsl ration.  Nous  résumerons 


Fig.  70.  —  Perspective  d'une  ligne  courbe. 


en  huit  articles  l'ensemble  de  ces  règles  qui 
constituent  à  elles  seules  toute  la  théorie  de 
la  perspective. 

7S.  l'^noiiet-  «les  rèsfles. 

1°  Toute  ligne  droite  }-cste  droite  dans  son 
apparence  perspective  ; 

2°  Les  lignes  verticales  restent  verticales 
dans  leurs  apparences  perspectives  ; 

3°  Les   horizontales  parallèles  a  la   base 


DU  TAiîLEAU  sont  cncorc,  dans  leurs  apparences 
perspectives,  pai^alléles  à  cette  même  base  ; 

4°  Toutes  les  lignes  situées  dans  un  plan 
PARALLiîLE  (tu  tttbleau  diminuent  en  raison  di- 
recte de  Véloignanent;  mais  elles  ne  subissent 
pas  de  déformation,  et  leurs  apparences  perspec- 
tives gardent  entre  elles  les  mêmes  proportions 
que  les  lignes  originales. 

On  les  appelle  vues  de  front; 


Fig.  71;  —  Perspective  cruii  solide. 


o"   Toutes  les    lignes   horizontales  faisant 

AVEC   LE  tableau    UN    ANGLE    DROIT  OU   DE  90°   OUt 

leurs   apparences  perspectives  dirigées  au  point 
de  vue  ; 

G"  Toutes  les  lignes  hohizo.ntales  formant 
AVEC  LE  tableau  UN  ANGLE  DE  40°  Ont  leurs  ap- 


parences perspectives   dirigées  au  point  de  dis- 
tance ; 
7°  Toutes  les  lignes  horizontales  formant 

AVEC  LE   tableau    UN     ANCLE    QIELCONQUE     {autre 

que  l'angle  droit  ou  demi-druit)  ont  leurs  points 
de  concours  sur  la  ligne  d'horizon;  avant  le 
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l'oiNT  DE  DISTANCE,  si  l'angle  de  cette  ligne  avec 
le  tableau  est  plus  grand  que  l'angle  demi-droit  ; 

AI'IIKS    LE    POr.NT    DE     DISTANCE,  SI    ï unglc  eSt  plUS 

petit  ; 

8»  Les  lignes  montantes  convergent  au-dessus 
et  LES  licnes  descendanth:s  au-dessous  de  l'hori- 
zon :  les  unes  et  les  autres  ont  leurs  points  de 
concours  sur  la  verticale  passant  par  le  point  de 
fuite  de  leurs  traces  horizontales. 

L'applic.ition  de  ces  luiit  ii'gles  suffit  à  tous 
les  tracés  perspectifs  ;  n'ous  allons  les  exami- 
iMT  siii'i-cssivcnu'iit. 

~'J.  Obsorvution  pratique  des  rt^gles  (le 
poritpcctivc.  —  Nous  putiniùiis,  à  l'appui  do 
(•li.iciiuo  de  ces  règles,  apporter  des  démons- 
trations géométriques,  qui  satisferaient  peut- 
être  l'esprit  d'examen  de  plusieurs,  mais  qui 
rebuteraient  certainement  un  plus  grand 
Monilire;  il  nous  parait  plus  utile  et  surtout 
plus  praliiiue  d"i'xplii|uri'  ywv  robservalinii  et 


le  fait,  plutôt  que  de  démontrer  par  le  raison- 
nement abstrait  qui  ne  parle  pas  assez  aux 
yeux,  et,  jiartant,  se  grave  moins  fortement 
dans  l'espiit. 

Nous  |)rions  le  lecteur  de  nous  suivre  dans 
la  promenade  que  nous  allons  faire,  et  nous 
espérons  qu'il  en  rapportera  la  confirmation 
de  plus  de  moitié  des  règles  que  nous  avons 
énoncées. 

Avant  de  sortir,  il  se  rappellera  que  fwme 
apparente  ou  apparence  perr^pective  sont  une 
seule  et  même  chose,  et  qu'en  employant  ces 
expressions  nous  voulons  seulement  faire  en- 
tendre, que  la  forme  vue  est  rarement  la  forme 
réelle;  car,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
elle  en  dilïère  très  sensiblement. 

La  maison  que  j'habite  a  quatre  étages, 
c'est-à-dire,  une  douzaine  de  mètres  de  haut, 
cinq  fenêtres  de  façade,  ce  qui  correspond  à 
une   largeur  à  peu   près   égale.   Je   m'éloigne 


Fîgr.  li.  —  Vue  de  frout,  —  \b>oiit'j  dt-  d.  lumi.at.Mi 


d'une  cin(]uantaine  de  mètres,  en  me  plaçant 
de  manière  ;i  l'examiner  de  front  (fig.  "2); 
cette  distance  est  suffisante  pour  que,  d'un 
coup  d'ceil,  je  puisse  en  embrasser  toutes  les 
parties. 

J'en  connais  d'ailleuis  la  construction  ;  (die 
est  presque  neuve,  ses  nmrs  bien  verticaux  ne 
dévient  ni  k  droite  ni  à  gauche,  et  ses  fenêtres 
bien  ahgnées  me  représentent  un  rectangle, 
pendant  que  la  porte  cochère  se  termine  en 
un  plein  cintre,  ou,  si  l'on  veut,  en  un  demi- 
cercle  parfaitement  régulier. 

Il  m'est  facile  tout  d'abord  de  reconnaître 
que  toutes  les  lignes  droites  sont  restées 
droites  dans  leurs  apparences,  que  les  verti- 
cales demeurent  verticales  ;  mais,  comme  j'ai 
souvent  remarqué  que  la  connaissance  des 
formes  réelles  nuit  à  la  perception  des  formes 
apparenles,  je  liens  il  contrôler  mon  observa- 
lion. 


L'ne  règle  sur  laquelle  j'aligne  toutes  les 
ai  êtes  confirme  la  justesse  de  ma  première 
observation  :  le  fil  à  plomb  dont  j'ai  eu  soin 
de  me  munir  confirme  la  seconde  ;  les  murs, 
les  jambages  des  portes  ou  des  fenêtres  pa- 
raissent droits  et  verticaux  (l'"'  et  2"^  règles). 

Si,  à  peu  de  distance  de  mon  œil,  j'interpose 
une  vitre  parallèle  à  la  maison,  cotte  vitre 
sera  l'image  du  tableau  (60),  et  il  me  sera  fa- 

1.  (iii  reuiiirquera  que  ilan.slos  vues  pittoresques 
qui  nous  servent  d'exemples,  il  est  presque  impos- 
sible que  la  règle  soit  absoluiiieiit  et  exclusivement 
appliquée:  ainsi  dans  la  figure  "?.  la  saillie  de 
linant-corps  et  le  côté  de  la  maison  qui  sont 
fuyants  sont  indiqués  sommairement,  mais  ombrés 
(le  manière  à  mettre  en  lumière  la  façade  propre- 
ment dite,  celle  qui  montre  qu'il  y  a  absence  de 
déformations  dans  les  objets  vus  de  front;  cette 
observation  s'applique  a  un  certain  nombre  de 
nos  vues  pittoresques. 
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cile  de  remarquer  que  les  lignes  parallèles  à 
celte  vitre  ont  gardé  leur  direction  et  sont  en- 
core parallèles  à  la  base  de  la  vitre  (3''  règle). 

Enlin  tous  les  détails  ont  gardé  leurs  for- 
mes originales  :  la  fenêtre  m'apparait  sous  la 
forme  d'un  rectangle,  le  haut  de  la  porte  reste 
plein  cintre,  et  je  ne  vois  disproportion  ou 
déformation,  ni  dans  les  détails,  ni  dans 
l'ensemble  ;  la  seule  difl'érence  appréciable  en- 
Ire  les  formes  réelles  et  les  formes  apparentes 
consiste  dans  un  décroissement  progressif  de 
toutes  les  dimensions,  décroissement  d'ail- 
leurs proportionnel  à  l'éloignement  de  la  mai- 
son et  à  la  grandeur  des  parties  entre  elles 
(4"  règle).  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la 
ligure  72;  la  façade  du  château  qui  s'y  trouve 
représenté  est  vue  de  front  et  ne  subit  pas  de 
déformation. 

Je  m'éloigne,  et  la  maison  que  je  voyais  de 


front  m'apparait  alors  de  biais;  à  quelques  pas 
je  me  suis  retourné,  et  n'ai  rien  remarqué  do 
parliculier;  mais  bienlôt  il  me  sc^mbio  voir  un 
dérangement  dans  li's  lignes  dont  j'ai  cons- 
taté la  position  il  n'y  a  qu'un  instant.  J'a- 
vance encore;  le  désordre  semble  s'accentuei-; 
je  reviens  alors  sur  mes  pas  et  renouvelle  mes 
observations  précédentes.  Ma  vue  no  m'a  cer- 
tainement pas  trompé  quand  j'ai  regardé  de 
front  la  maison  ;  rien  dans  les  lignes  n'accuse 
une  déformation.  Je  prends  acte  de  ce  que 
j'ai  vu  et  contrôlé,  bien  siir  cette  fois  de  ni; 
pas  m'ètre  égaré. 

Si  le  dérangement  des  lignes  (ïstré(d,  comme 
il  nr  m'a  paru  sensible  qu'à  une  certaine  dis- 
tance, je  prendrai,  pour  observer  de  biais,  une 
avancée  à  peu  près  égale  à  celle  que  j'avais 
tout  à  l'heure  pour  observer  de  front. 

Me  voici  à   une  distante  convenable,  car  j'ai 


Fier.  73.  —  Vue  fuvante.  —  O-'IortiKition. 


mesuré  cinquante  pas  un  peu  allongés,  comme 
lorsque  je  m'étais  placé  de  front. 

Cette  fois  je  constate  un  dérangement  bien 
réel  dans  les  lignes  qui  ne  m'apparaissent 
plus  comme  je  les  voyais  primitivement.  La 
maison  est  moins  haute  à  son  extrémité  la 
plus  éloignée  ;  les  lignes  horizontales  sem- 
iilent  se  rapprocher  l'une  de  l'autre;  mais  j'ai 
peine  à  saisir  leurs  directions,  car  les  paral- 
lèles ne  me  paraissent  plus  parallèles,  et  il  y 
a  là  une  divergence  dont  la  cause  m'échappe, 
bien  qu'elle  me  paraisse  d'ailleurs  évidente. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  ce  que  dès  à  présent  je 
puis  constater,  c'est  que  dans  cette  position 
particulière ,  les  lignes  qui  tout  à  l'heure 
m'apparaissaient  diminuées,  mais  non  dé- 
formées, ont  avec  mon  changement  de  po- 
sition modifié  leurs  apparences  ;  cependant 
les  Ugnes  droites  et  verticales  paraissent  éga- 


lemi'ut  droites  t'A  verticales  (f^  et  2' règles). 

Mais  je  réiléchis  que  la  direction  d'une  ligne 
est  d'autant  plus  claire  aux  yeux  qu'elle  se 
prolonge  plus  avant  :  or,  si  au  lieu  d'une  mai- 
son, je  regardais  de  biais  une  rue  tout  en- 
tière, je  saisirais  mieux  la  divergence  des 
lignes,  surtout  si  la  rue,  qui  me  servirait  de 
comparaison,  était  bien  bâtie,  parfaitement 
borizontale  et  tellement  longue  que  l'extré- 
mité s'en  perdit  à  l'horizon. 

J'en  connais  une  qui  peut  me  fournir  une 
excellente  observation  ;  bien  souvent  le  soir, 
je  me  suis  pris  à  admirer  la  siliiouetto  des 
maisons  se  découpant  sur  le  ciel  sombre,  sa 
longue  ligne  de  becs  do  gaz  jelant  dans  l'ob- 
scurité une  vive  lumière  qui  rougit  peu  à  peu, 
et  devient  une  lueur  incertaine  qui  s'éteint 
dans  les  brouillards  du  soir. 

Je  m'y  dirige  :  le  soleil  est  voilé,  l'air  chargé 
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(l'IiiimidiU'  .1  ahatlii  la  poiissiùio,  et  la  trans- 
parnui?  parfaite  de  l'air  laisse  aux  lignes  toute 
leiir  pureté. 


La  position  que  j'ai  ohoisie  est  bonne,  elle 
permet  d'apercevoir  non  seulement  la  rui- 
entière  vue  de  biais  (fig.  73',  mais  enrorc  l'an- 


UAISON  VUE    SUR  DEUX   ALIGNEMENTS. 


Fig.  T-V,  —  Promioi'C  f.it-o  vuo  do  iront,  noij  (iii'fûrnit'O,  —  deuxièmo  face  fiiyaale,  déforméo. 


^;b'  fonni''  pai-  les  deux  premlèi'CS  maisons;  les 
drux  rues  sont  à  angle  droit,  l'une  sui'  l'au- 
tre, de  telle  sorte  que,  tout  en  examinant  la 


rue,  j'aperçois  de  Iront   l'une   des    faces   des 
maisons  dont  je  viens  de  pailer  (fig.  7'i-). 
Les  phénomènes  qui  m'ont  frappé    tout  à 


AIU;  DE  TRIOMPHE    D  ORANCE  VU    SUR   DEUX    ALIGNEMENTS  OBLIQUES  AU  TABLEAU. 


l' ig.  7,).  —  l)ri'oi-ili;(tiori  :*ur  les  deux  faces. 


l'heure  se  repri^senlcnt  à  mes  yeux.  Les  deux 
façades  placées  de  front  devant  moi  ne  subis- 
sent aucune  déformation  dans  leurs  apparen- 
ces ;  droites,  verticales,  parallèles  vues  de  face, 
restent  droites,  verticales  et  parallèles. 
Dans  la  rue  que  je  regarde  de  biais,  c'est 


autie  chose  :  les  droites  sont  encore  droites, 
et  les  courbes  sont  restées  courbes,  mais  les 
verticales  sont  les  seules  lignes  qui  aient 
gardé  leur  direction  originale:  les  courbes  se 
déforment  de  plus  en  plus  et  les  horizontales 
montent  ou  descendent,  dévient  de  gauche  à 
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droite,  ou  de  diuite  à  gniiche,  sein|pl:uit  ;itli- 
rées  vers  un  centre  d'ultinctiDii  iiicminu  ;  ce 
centre  je  ne  le  vois  pas,  mais  en  chercliant  je 
me  suis  déplacé,  et  il  m'a  semblé  que  les  ho- 
rizontales faisaient  aussi  un  mouvement  ;  je 
me  déplace  davantage,  le.  mouvement  s'ac- 
centue :  il  y  a  donc  une  corrélation  entre  ma  po- 
sition et  la  déviation  des  horizontales  ;  cvai  un 
premier  point  établi. 

J'avais  le  dos  appuyé  conti'o  une  maison  où 
11'  hasard  veut  que  j'aie  deu.v  amis,  l'un  au 
premier,  l'autre  au  cinquième  étage.  Je  sens 
qu'il  importe  à  mon  observation  de  forcer  les  ' 
divergences  :  je  monte  et  m'installe  à  mon 
observatoire,  c'est  la  fenêtre,  elle  se  trouve 
presque  au  milieu  de  la  longue  rue  que  j'exa- 
mine. 

'rniijiiui-s   mèmi>  observation  sur   les  verti- 


cales (2"  règle)  et  sur  les  droites  (1">  règle); 
mais  les  horizontales  m'intéressent  davantage. 
Tout  il  l'heure  elles  déviaient  à  droite,  si  je 
marchais  à  droite,  à  gauche,  si  je  penchais  à 
gauche  ;  elles  vivent  donc  de  ma  vie,  car  les 
voilà  qui  ont  monté  avec  moi.  Quand  sur  le 
trottoir  je  m'appuyais  au  nuir,  les  lignes  du 
toit  se  baissaient  jusqu'à  moi,  pendant  que  les 
lignes  du  trottoir  montaient  par  une  rampe 
plus  douce. 

Or,  maintenant  que  j'ai  UKuité  jusqu'au  der- 
nier étage,  toutes  les  horizontales  des  toits 
restent  à  ma  hauteur,  pendant  que  celles  des 
étages  iiil'éiieurs  montent  à  cette  même  hau- 
teur, en  hâtant  plus  ou  moins  le  pas,  suivant 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  bas,  les  plus  éloi- 
gnées semblant  chercher,  jiar  une  plus  granib' 
vitesse,  il  allfindre  les  aulies. 


LKS  PERPENDICULAIRES  AU  TARLKAl', 


Entre  les  horizontales  et  moi  la  corrélation 
est  donc  complète;  nous  arriverons  à  la  pré- 
ciser. 

Je  descends  au  premier  étage,  et  là  il  se 
trouve  que  la  direction  des  candélabres,  dont 
je  parlais  plus  haut,  est  précisément  en  face 
de  moi,  et  que  le  dessus  foi'uie  une  ligne  un 
peu  large  en  commençant,  mais  qui  parait  se 
rétrécir  peu  à  peu;  elle  est  à  la  hauteur  de 
mon  œil,  et,  comme  je  la  vois  debout,  je  puis 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  la  considérer 
comme  un  point  qui  se  perd  à  l'horizon. 

Sans  changer  de  position,  j'observe  toutes 


les  liorizontales;  leur  mouvement  a  recom- 
mencé :  elles  avaient  monté  avec  moi,  avec 
moi  elles  ont  redescendu  les  quatre  étages  ; 
mais  je  comprends  enfin  que  c'est  à  ce  point 
placé  à  l'horizon  diiectenient  en  face  de  mon 
œil,  que  viennent  aboutir  toutes  les  lignes. 
Voilà  mon  centre  d  attraction;  il  est  sur  la  li- 
gne d'hoiizon,  puisque  c'est  là  que  se  perd  ma 
Ugne  de  candélabres;  il  est  à  la  hauteur  de 
mon  œil,  puisque  la  ligne  de  candélabres  a 
servi  de  point  de  mire  à  ma  visée.  En  un  mol, 

c'est  le  POINT  DE  VUE. 

Keculons-nous  de  quelques  pas,  et  fermons 
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la  fenêtre;  la  vitre  devient rimage  du  tableau, 
et  rien  ne  sopposera  à  ce  que  Je  rapporte  à 
son  plan  vertical  l'aiitrle  que  l'ont  avec  lui  tou- 
tes ces  horizontales  dont  j'ai  cherché  si  long- 
temps le  centre  de  direction. 

Or,  puisque  la  longue  rue  que  j'observe  est 
perpeudiculaire  à  celle  où  Je  me  trouve,  les 
alignements  généraux  de  cette  rue,  les  arêtes 
des  trottoirs  et  du  bas  des  maisons,  celles  des 
toits,  des  cordons,  des  bandeaux,  des  portes 
et  des  fenêtres,  sont  également  perpendicu- 
laires à  la  maison  et  à  la  vitre  de  la  fenctre, 
Je  veux  dire  à  mon  tadleal',  et  J'en  conclus 
que  : 

TOUTK  UORl/.ONTALK  PKni'KNDICrLMRK  AU  TA- 
BLEAU SEMBLE  SE  DIUIGEB  AU  l'OlNT  DE  VUE  (.")''  ré- 
gif)- 

Nous  pourrions  continuer  cette  promenade 
et  expliquer  de  la  même  manière  les  trois  an- 
tres règles;  mais  il  est  jieut-ètre  moins  facile 
de  reconnaître  sur  place  les  angles  autres  que 
l'angle  droit,  et  d'ailleurs  nous  voulions  sur- 
tout mettre  en  lumière  la  possibilité  do  véri- 
fier pratiquement  les  régies  de  perspective, 
et  d'en  montrer  l'apphcation  dans  les  phéno- 
mènes qui  sont  chaque  Jour  sons  nos  yeux. 

Nous  allons  reprendre  ces  règles  et  les  vé- 
rifier par  des  tracés  linéaires. 

DÉMONSTRATION    DES  RÈCLES    PAR   LE   TRACÉ 
LINÉAIRE. 

80.  1"  Régule.  —  Toute  licne  droite  reste 

DROITE  EN  PERSPECTIVE. 

Dans  nos  figures  08  et  09,  nous  avons  mon- 
tré comment  on  trouve  l'apparence  d'une  li- 
gne; il  ressort  clairement  de  ces  premières 
constructions  que  les  lignes  originales  n'ont 
pas  changé  de  nature,  en  ce  sens  que  leurs 
hpparences  sont  restées  droites,  comme  les 
lignes  originales. 

Cette  première  règle  est  trop  évidente  pour 
qu'il  soit  utile  d'insister. 

81.  2°  Itèg^Ie.  —  Les  LIGNES  verticales  res- 
tent VERTICALES  DANS  LEURS  APPARENCES  PER- 
SPECTIVES. 

Soit  donnée  (fig.  77)  la  ligne  FG,  dont  on 


Fig- 


I'tT3i>L-ctivi'  irmie  verlioiile. 


cheirlie  l'apparence  perspective  sur  le  tableau 
IIKK;  l'œil  du  spectateur  est  en  A,  son  pied 
en  B. 

On   tracera,  comme  nous   l'avons   indiqué 
précédemment  (73),    les   rayons  visuels   FA, 


GA,  et  la  trace  horizoutali'  FB  qui  coupe  la 
ligne  de  terre  en  G. 

La  verticale  élevée  par  ce  point  C,  en  cou- 
])ai)t  les  rayons  visuels  aux  points  F'  et  G', 
nous  donnera  les  deux  extrémités  de  la  ligne 
|)erspective  qui  est  G'F';  cette  ligue  est  verti- 
cale par  la  construction  elle-même. 

82.  De  plus  :  Les  divisions  de  lignes  pe7'- 
speclives  sont  ■proportionnelles  aux  lignes  origi- 
nales. 

Car,  si  sur  la  ligne  originale  FG  (fig.  78)  on 
porte  un  point  H,  ce  [loint  projette  sur  le  ta- 


2^  C 

Fig.  "8.  —  Divisions  proportiomielles. 

bleaii  son  apparence  en  0,  sur  la  ligne  DE, 
laquelle  est  paralléli-  à  FG,  puisque  toutes  les 
deux  sont  verticales. 

Mais  il  est  prouvé  en  géométrie  que  dans 
tout  triangle  coupé  par  une  ligne  parallèle  à 
la  base,  les  divisions  sont  proportionnelles. 

Or  AFG  est  un  triangle,  DE  est  une  paral- 
lèle à  sa  base  FG  ;  on  peut  donc  en  conclure 
que  les  divisions  des  lignes  perspectives  ver- 
ticales gardent  entre  elles  leurs  jiroportions 
originales. 

11  résulte  de  cette  règle  un  fait  particulier 
qui  semble  étrange  au  premier  abord  :  c'est 
que  deux  hommes  placés,  l'un  au  sommet, 
l'autre  au  pied  d'une  maison,  paraissent  aussi 
grands  l'un  que  l'autre,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  hauteur  de  cette  maison  au-dessus  de 
l'icil  du  spectateur.  Seulement  l'angle  com- 
pris entre  les  rayons  visuels  diminue  de  plus 
111  plus;  ces  rayons,  en  se  rapprochant  l'un 
de  l'autre,  perdent  de  leur  netteté  et  finissent 
par  se  confondre  l'un  avec  l'autre  dans  une 
mesure  telle  que  l'image  devient  confuse.  — 
Ou  peut  s'en  rendre  compte  par  une  petite 
construction  analogue  à  celle  de  notre  figure 
Hn  (fig.  79). 

AB  est  une  verticale  divisée  en  parties  éga- 
les; 0,  c'est  le  foyer  où  convergent  les  rayons 
lumineux  avant  de  se  disperser  pour  for- 
mer en  arrière,  sur  la  rétine,  l'image  de  la 
verticale  6a.  On  voit  que  si  toutes  les  divisions 
de  la  première  ligne  sont  égales  entre  elles, 
celles  de  la  seconde,  qui  représente  la  rétine 
de  l'œil,  le  seront  également. 

83.  S'  Rèi^lo.  —  Les  horizontales  paral- 
lèles A  la  BASE  DU  TABLEAU  SONT  ENCORE,  DANS 
LEURS  APPARENCES,  PARALLÈLES  A  CETTE  MÊME 
BASE. 

Notre  figure  80  est  une  application  de  cette 
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légle  ;  c'est  une  simple  léJuction  de  la  fi- 
gure 69  ;  mais,  comme  l'opération  est  sup- 
posée vue  par  un  deuxième  observateur,  il  en 
résulte  que  tout  l'ensemble  est  présenté  sous 


sa  forme  non  réelle,  mais  perspective,  et  que 
le  parallébsme  a  disparu,  les  lignes  fuyant  à 
un  même  point  de  concours,  comme  toutes 
les  parallèles  vues  obliquement. 

.Nous  allons  la  dessiner  de  manière  que  le 

3=    RÈGLE. 
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Fîg.  80.  —  Tracé  porspectif. 

tableau  nous  présente  les  lignes  vues  de  front, 
c'est-à-dire  sans  déformation. 

Voici  une  ligne  GH  ;  nous  la  ti'açons  dans 
sa  dimension  réelle  sur  le  plan  (fig.  81);  dans 
l'élévation  vue  de  côté,  elle  devient  un  simple 
point,  parce  qu'elle  est  vue  de  bout. 

Dans  ces  deux  premières  figures,  le  tableau 
nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  ligne  ho- 
lizontale  ou  verticale,  comme  nous  l'avons  vu 
pi'écédemment  (61). 

Le  pied  du  spectateur  est  en  B,  et  son  roil 
l'U  A,  visant  les  deux  points  G  et  H,  détermine 
deux  rayons  visuels  dont  la  trace  (il?,  IIB  conpe 
le  plan  du  tableau  en  E  et  en  F,  à  nue  hau- 
teur que  nous  indiquons  par  les  deux  lettres 
<j,  h,  parce  qu'elle  est  la  même  pour  les  deux 
rayons  visueJs. 

Transportons  ces  données  sur  le  tableau  et 
nous  obtiendrons  la  ligne  g  h  qui  est  bien 
l'apparence  perspective  de  la  ligne  originale 
GH,  puisqu'elle  a  une  longueur  égale  à  EF  et 


une  hauteur  égale  à  Igh  de  l'élévation.  Or, 
comme  par  construction  elle  est  parallèle  à  la 
base  dn    tableau,  on    p(Mit   ailnu'llrc  ipii'   le 


3'^  iù;(;li:. 
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Trace  sur  le  tableau  par  le  pla 
et  rélévatiou. 


tracé  linéaire  est  d'accord  avec  l'obsei^valion 
et  que  : 

Toute  parallèle  â  la  base  du  tableau  reste  pa- 
rallèle à  cette  même  base  dans  son  apparoice 
perspective. 

84.  4''  Règle.  — Toutes  les  lignes  sitltîks 

DA.NS  UN  PLAN  PARALLJÎLE  AU  TABLEAU  DIMINUE.NT 
EN  RAISON  DIRECTE  DE  l'ÉLOIGNEMENT  ;  MAIS  ELLES 
NE  SUBISSENT  P.iS  DE  DÉFORMATIONS,  ET  LEURS 
APPARENCES  PERSPECTIVES  GARDENT  ENTRE  ELLES 
LES  MÊMES  PROPORTIONS  QUE  LES  LIGNES  ORIGINA- 
LES. On   LES    APPELLE  VUES  DE    FRONT. 

Les  constructions  ([iii  précédent  ne  sont  en 
réalité  qu'une  application  matérielle  du  phé- 
nomène visuel;  il  en  ressort  clairement  que 
toutes  les  lignes  parallèles  au  tableau,  droites, 
verticales  ou  horizontales,  ne  subissent  aucune 
déformation.  On  prouverait,  par  des  tracés 
analogues,  qu'il  en  est  de  niôiue  des  obliques 
on  des  courbes;  mais  nous  croyons  que  nos 
explications  précédentes  suffisent,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  une  propo- 
sition, dont  la  plus  simple  inspection  d'une 
maison  démontre  l'évidence  absidue.  (Voir 
les  figures  72  et  82.) 

So.  a""  Règle.  —  Toutes  les  lu',nes  horizon- 
tales  PERPENDICULAinES  AU   TABLEAU'   ONT   LEURS 

I.  On  sait  qu'une  Ugne  perpendiculaire  à  une 
autre   ligne  fuit  avec  elle  un  angle  droit  ou   de 
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APPARiùNCEs  PERSPECTIVES  DIRIGÉES  AU    POINT  DK  Cil  G  et  H  par  les  Iraoes  horizontales  partant 

VUE.                                            •  des  deux  points  L  et  F;  le  pied  du  spectateui- 

Voici  deux  lignes  CD,  EF  (fif;.  83,  plan)  per-  est  en  B. 

peiidiculaires  au  tableau  IK,  lequel  est  coupé  La   hauteur    à   laquelli;   les  rayons   visuels 


T.ir,\K<  VI 


coupent  le  tableau  nous  est  donnée  en  éléva- 
tion; les  lignes  étant  moins  grandes  l'une  que 


iLl'.V.VTION  DE  CÔTÉ. 


O       d'horis 


Ti)b!(i;.u 


Fig.  83.  —  Tracé  sur  le  tableau  par  le' plan 
et  l'elcvalioa. 

80"  ;  c'est  pour  cela  que  nous  disons  indifférem- 
ment :  ligne  pi-rpiuiilieulaiie,  ligne  à  90"  nu  llifur 
a  angle  droit. 


l'autre,  ces  rayons  visuels  coupent  le  tableau 
à  deux  hauteurs  diflërentes  fet  l. 

Tiansportons  sur  le  tableau  vu  de  front  les 
données  que  nous  avons  obtenues  ;  les  deux 
points  G  et  H  sont  indiqués  j  sur  la  ligne  de 
terre  à  la  position  qu'ils  occupent  au  plan;  et 
si  par  ces  points  on  élève  des  verticales,  il 
suffira,  pour  avoir  l'apparence  des  points  ori- 
ginaux, de  porter  sur  ces  verticales  les  hau- 
teurs obtenues  sur  l'élévation  G/,  H/". 

Comme  d'ailleurs  les  deux  points  C  et  E 
touchent  au  tableau,  ils  déterminent  eux- 
inèmes  leurs  propres  perspectives,  et  il  suflira 
maintenant,  pour  avoir  rapparence  des  deux 
lignes  originales,  de  tirer  Cl,  Ef. 

Prolongeons  ces  deux  lignes  par  un  poin- 
tillé, et  l'on  reconnaîtra  ((u'elles  se  rencon- 
trent en  un  point  0  qui  est  le  point  de  vue, 
puisqu'il  est  à  la  hauteur  de  l'œil  A,  sur  la 
ligne  d'horizon,  et  directement  en  face  de 
l'observateur  .VH. 

REMAnyiE.  Ce  que  nous  avons  dit  de  deux 
perpendiculaires  peut  s'appliquer  à  un  plus 
grand  nombre  (fig.  81)  ;  ([uelle  que  soit  la  posi- 
tion de  ces  perpendiculaires  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  ligne  d'horizon,  ces  hgnes  se 
dirigeront  au  point  de  vue,  qui  devient  le 
centre  de  rayonnement  de  toutes  les  paral- 
lèles perpendiculaires  au  tableau.  Remar- 
quons en  effet  que  les  ([uatre  lignes  d'inter- 
section des  murs  verticaux  avec  le  plancher 
et  le  plafond  sont  des  perpendiculaires  au 
tableau  et  qu'elles  se  dirigent  à  un  nièmr 
point  de  fuite  qui  est  le  point  de  vue. 


A  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES. 
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86.    6<'    Ilègfle.  —  Toutes  les   lignes   uort- 

ZO.NULES  FORMANT  AVEC  LE  TABLEAU  UN  ANGLE 
nEMI-DROIT  OU  DE  43°  ONT  LEURS  APPARENCES 
PERSPECTIVES  DIRIGÉES  AU  POINT  DE  DISTANCE. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  examiné  que 
des  lignes  parallèles  ou  perpendiculaires  au 
tableau  :  les  unes  n'ont  pas  de  point  de  con- 
cours, les  autres  fuient  au  point  de  vue. 

Mais,  dans  cet  angle  de  90°  formé  par  la 
ligne  de  terre  et  la  perpendiculaire,  on  peut 
tracer  beaucoup  de  lignes  :  le  nombre  imi 
est  illimité,  comme  celui  des  angles  eux- 
mêmes. 

Au  fur  et  à  mesure  que  ces  lignes  origi- 
nales s'éloigneront  de  la  perpendiculaire,  leins 
apparences  prendront  une  direction  cpii  tien- 
dra à  les  éloigner  du  point  de  vue;  à  cIkuiui' 
ouverture     d'angle    différente     correspondra 


une  nouvelle  direction  des  lignes  pii>p'iii\  ••s, 
et  le  nombre  de  points  de  concours  sera 
aussi  nombreux  que  nous  aurons  de  lignes 
formant,  avec  le  tableau,  un  angle  différent. 

Parmi  tous  ces  points  de  concours,  il  .y  en 
a  un  dont  l'importance  est  considérable  : 
c'est  le  POINT  DE  DISTANCE,  VOIS  IcqucI  se  diri- 
gent toutes  les  lignes  qui  forment  avec  le  ta- 
bleau un  angle  demi-droit,  ou  de  4o°,  de 
même  que  c'est  au  point  de  vue  qiie  se  dirigent 
toutes  les  lignes  qui  font  avi'c  le  tableau  un 
ani/le  droit  ou  de  90°. 

Nous  avons  vu  (G't)  qu'on  l'appelle  point  de 
distance,  parce  que  la  distance  qui  le  sépare 
du  point  de  vue  est  égale  à  la  dislance  qui  sépare 
le  point  de  vue  du  spectateur .  Il  est  situé  sur  la 
ligne  d'horizon,  comme  tous  les  points  de 
concours  des  lignes  horizontales. 


GALERIE   D  UENRI    II    Af    l'ALAlS   DE   FONTAINEBLEAU. 


Fig.  Si.  —  Apijljc^tiuus  de  la  j"  régie  ijes  perpeuditulaires  uu  tableau). 


Pour  déterminer  le  point  de  distance,  il 
suffit  donc  de  porter  sur  la  ligne  d'iunizon,  à 
droite  et  à  gauche  du  point  de  vue,  une  lon- 
gueur égale  à  la  distance  qui  sépare  le  spec- 
tateur du  tableau  :  on  la  choisit  le  plus  sou- 
vent arbitrairement. 

Le  carré  CLEF  (fig.  80)  est  représenté  en 
vraie  grandeur  sur  le  plan  géométral;  il  tou- 
che par  un  de  ses  côtés  au  tableau  IK,  qui  est 
vu  sur  son  épaisseur  seulement,  et  la  diagonale 
EL  fait  avec  IK  un  angle  de  43°.  Cherchons 
l'apparence  de  cette  figure  sur  notre  tableau. 

Nous  le  dessinons  au-dessous;  Iracons-y  la 
ligne  d'horizon,  la  verticale  et  le  point  de  vue 
0,  à  la  hauteur  de  l'œil  du  spectateur.  Enfin, 
sur  la  ligne  de  terre,  portons  :  1°  les  deux 
points  apparents  et  effectifs  E  et  F;  2°  les  deux 
points  G  et  H,  intersections  des  traces  hori- 
zontales des  rayons  visuels  avec  le  tableau. 
Ces  quatre  points  vont  occuper  la  môme  po- 
sition qu'ils  avaient  en  plan. 
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Or,  en  vertu  de  la  3"  régie,  toute  perpendi- 
culaire fuit  au  point  de  vue;  donc  les  lignes 
FL,  EC  se  dirigent  en  0.  Traçons  FO,  EO;  il 
ne  reste  plus  qu'à  trouver  l'extrémité  des  pei'- 
pendiculaires. 

Mais  les  rayons  visuels  qui  partent  des  diMix 
points  C  et  S  couperont  le  tableau  sur  la  vi-ili- 
cale  élevée  par  les  points  G  et  II  ;  traçons  ces 
verticales. 

L'apparence  des  points  C  et  L  se  trouvant  à 
la  fois  sur  la  fuyante  au  point  de  vue  et  sur 
la  verticale  élevée  par  les  points  II  et  G,  se 
trouve  nécessairement  sur  leurs  intersec- 
tions; nous  obtenons  ainsi  les  deux  points  c 
et  l,  apparence  perspective  des  points  origi- 
naux C  et  L. 

Joignons  ces  points  par  des  lignes,  et  nous 
avons  le  carré  perspectif  déformé  EFte,  dont 
la  diagonale  est  évidemment  El:  prolongeons 
cette  diagonale,  elle  vient  se  perdre  a.  l'huri- 
zon  à  un  i)oint  D  qui  est  bien  le  point  de  dis- 
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tancf,  puisqu'il  est  a.  une  distance  00  égale 
a  BP.  Multiplions  les  carrés  et  les  diagonales, 
et  toutes  viendront  tendre  au  point  de  distance  ; 
nous  pouvons  donc  admettre  que  : 

Toute   li'jne  à  i'ô'  fuit  à  l'un  des  points  de 
(liatanM. 


Observation.  —  En  examinant  la  figure  85, 
le  lecteur  remarquera  que,  grâce  à  l'applica- 
tion de  la  cinquième  règle,  nous  avons  exé- 
cuté l'esquisse  en  supprimant  l'élévation  qui 
nous  avait  été  nécessaire  jusqu'ici.  On  verra 
bientôt  qu'avec  l'application    simultanée   des 
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Fig.  85.  —  Tracé  sur  le  tableau  au  moyen  ilu  plan. 
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Fig.  86.  —  Applications  de  la  6'  règle.  —  Lignes 
formant  un  angle  de  -i5*. 


règles  S  et  G,  nous  pourrons,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  éliminer  le  plan  lui- 
même. 

-Nos  règles,  on    le   voit,   en   même  temps 
qu'elles  résument  les    principes    indispensa- 


bles au  dessin  d'imitation,  sont  donc  aussi 
un  mode  de  simplification  des  tracés  linéai- 
res. 

L'esquisse  du  vase  hexagonal  de  la  figure  80 
est  une  application  du  tracé  élémentaire  pré- 
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Fig.  87.  —  Hayons  visuels  des  ligues  perpendiculaires  au  tableau. 
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cèdent;  car  deux  désalignements  superposés 
ont  avec  le  troisième  un  angle  de  4S°. 

87.  Itrchcrchc  des  causes  qui  détermi- 
noiit  la  poHition  absolue  du  point  de  dis- 
tance. 

Nous  avons  montré  que  toute  ligne  qui  fait 
avec  le  tableau  un  angle  de  43°  tend  néces- 
sairement au  point  de  distance;  si  l'observa- 


teur s'avance,  le  point  de  distance  (03  04)  se 
rapproche  du  point  de  vue,  et  il  s'en  éloigne 
fi  l'observateur  recule. 

Il  y  a  donc  corrélation  nécessaire  entre  ces 
deux  points,  car,  quelle  que  soit  la  pusition  du 
ffcctuteur,  la  distance  qui  le  séparera  du  ta- 
bleau sera  toujours  la  même  que  celle  qui 
séparera  le  point  de  vue  du  point  de  distance. 


A  f;lsage  des  écoles  éi.émentaikes. 


—  iNous  allons  rechercher  la  cause  de  cette 
coïncidence  constante;  elle  servira  d'ailleurs  à 
expliquer  notre  septième  règle. 

Soient  données  trois  lignes  EH,  LP,  OQ, 
toutes  les  trois  perpendiculaires  au  tableau  IK 
qui  est  figuré  par  une  ligne  parce  qu'il  est  vu 
en  plan.  L'impression  visuelle  est  transmise 
à  l'œil  par  les  rayons  qui  partent  de  ces  lignes 
en  nombre  infini  (fig.  87). 

Or,  en  examinant  quelques-uns  des  rayons 
des  deux  premières  lignes  E.4,  LA,  FA,  MA, 
GA,  -\.\,  etc.,  nous  voyons  que  l'angle  formé 
par  deux  rayons  correspondants  devient  de 
plus  en  plus  petit,  en  sorte  que  ces  rayons 
finiraient  par  se  confondre  si  les  lignes  étaient 
prolongées  à  perte  de  vue  ;  en  outre,  chacun 


des  rayons  visuels  laisse  à  sou  passage  à  tra- 
vers le  tableau  des  traces  qui  tendent  cons- 
tamment à  se  rapprocher  du  point  0. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ligne  OQ,  qui 
laisse  sur  le  tableau  sa  trace  en  un  point  >ini- 
que  0  ;  celle-là  aboutit  directement  à  l'œil  et, 
dans  toute  son  étendue,  se  confond  avec  le 
rayon  visuel. 

On  peut  comparer  ces  trois  lignes  à  trois 
aiguilles,  dont  l'une,  vue  de  bout,  ne  nous 
apparaîtrait  que  sous  la  forme  d'un  point, 
pendant  que  les  deux  autres,  parallèles  cepen- 
dant à  la  première,  seraient  vues  de  biais  et 
nous  apparaîtraient  sous  la  forme  d'une  ligne 
plus  ou  moins  allongée. 

Ce  point  0,  apparence  perspective  de  la  li- 


Ravons  visuels  des  lignes  formant  avec  le  tableau  uu  angle  lie  45". 


iine  PQ,  c'est  le  point  de  vue  auquel  conver- 
gent les  autres  perpendiculaires  à  IK,  quels 
que  soient  d'ailleurs  leur  nombre  et  leur  po- 
sition autour  de  la  ligne  OQ. 

Le  point  de  vue  n'est  donc  pas  autre  chose 
que  la  trace  laissée  sur  le  tableau  par  celle 
des  perpendiculaires  qui  se  confond  avec  le 
rayon  visuel;  il  n'y  en  a  et  il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'une  seule  pour  chaque  position  de 
l'œil. 

Ce  qui  est  vrai  des  perpendiculaires  l'est 
également  des  lignes  qui  font  avec  le  tableau 
un  angle  quelconque  :  ainsi,  pour  les  lignes  à 
45°,  si  nous  donnons  aux  lettres  la  même  si- 
gnification, la  figure  prendra  l'aspect  sui- 
vant (fis.  88). 


La  Ugne  .\D  prolongée  se  confondra  avec 
le  rayon  visuel,  lequel  fait  avec  le  tableau  un 
angle  de  45°;  et  toutes  les  parallèles  dans 
leurs  apparences  perspeclives  inclineront 
vers  cette  même  ligne  en  raison  directe  de 
leur  éloignement,  pendant  que  leurs  traces 
sur  le  tableau  se  rapprocheront  de  plus  en 
plus  du  point  D,  qui  est  le  point  de  fuite  de 
toutes  ces  parallèles. 

D  est  le  point  de  distance,  car  il  est  par 
construction  aussi  éloigné  du  point  0  que  le 
point  0  est  éloigné  de  l'œil  de  l'observateur  A. 

En  effet,  dans  un  triangle  rectangle  (AOD), 
quand  un  angle  a  45°,  l'autre  a  également  4a°, 
et  les  côtés  de  l'angle  droit  sont  égaux. 

Ainsi,  pour  l'angle  demi-droit,  comme  pour 
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l'angle  droit,  le  point  de  fuite  yi'cst  pas  autre 
chose  (jue  la  trace  laissée  sur  le  tableau  par  celle 
des  parallèles  qui  se  confond  dans  toute  son  éten- 
due avec  le  rayon  visuel. 

Et  la  distance  DO,  qui  sépare  le  point  de 
vue  du  point  de  distance,  est  nécessairement 
égale  ;i  la  distance  qui  sépare  le  point  de  vue 
de  l'œil  de  l'observateur  A. 

Remarque.  —  De  ce  qui  précède,  il  résulte 
également  qu'on  peut  toujours  déterminer 
d'avance  le  point  de  concours  d'une  ou  de 
plusieurs  lignes  obliques,  du  moment  que 
l'on  comiait  l'angle  qu'elles  font  avec  le  ta- 
bleau. Ca'  point  de  fuite  scia  placé  entre  le 
point  de  vue  et  le  point  de  distance,  si  cet 
angle  est  plus  petit  que  l'angle  droit  et  plus 
grand  que  l'angle  demi-droit;  il  sera  placé 
après,  si  l'angle  a  moins  de  43°  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  énoncé  sous  la  forme  suivante  : 

88.  î"  Règle.  —  Toutes  les  lignes  hori- 
zontales FAISANT  AVEC  LE  TABLEAU  UN  ANGLE 
QUELCONQUE  (AUTRE  QUE  l'.\NGLE  DROIT  OU  DEUl- 
DROIT)  ONT  LEURS  POINTS  DE  CONCOURS  SUR  LA  LI- 
GNE d'horizon  ;  AVANT  LE  POINT  DE  DISTANCE,  SI 
l'angle  de  cette  ligne  avec  le  tableau  est  PLUS 
GRAND  QUE  l'aNGLE  DEMI-DROIT;  APRÈS  LE  POINT 
DE  DISTANCE,  SI   l'aNGLE    EST   PLUS   PETIT. 

Une  simple  construction,  analogue  à  celle 
de  nos  ligures  81  et  83,  nous  suffira  pour  dé- 
montrer que  le  tracé  linéaire  est  d'accord 
avec  le  raisonnement. 

Sur  le  plan  géométral  (lig.  89)  faisons  par- 
tir du  même  point  Q  : 

1"  Une  peipcndiculaire  QC  ; 

•i"  Une  ligne  à  45°,  QF  ; 

3°  Une  ligne  QE  faisant  un  angle  de  plus 
de  4o°  ; 

4°  Une  ligne  QC  faisant  un  angle  de  moins 
de  4»». 

Le  p'oint  Q  étant  apparent  et  effectif,  nous 
n'avons,  pour  obtenir  l'apparence  de  ces  di- 
verses lignes,  qu'il  déterminer  leurs  extrémi- 
tés les  plus  éloignées  du  tableau. 

Sur  le  plan,  nous  dessinons  la  trace  des 
rayons  visuels  CB,  ER,  VU,  GB,  ([ui  coupe  la 
base  du  tableau  aux  points  H,  L,  M,  P;  sur 
l'élévation  vue  de  cûté,  nous  traçons  les  rayons 
visuels  de  manière  à  obtenir  la  bauteur  à  la- 
((uelle  ils  traversent  le  tableau,  ce  qui  nous 
donne  les  quatre  points  y,  /',  e,  c. 

Transportons  ces  données  sur  le  tableau, 
où  nous  avons  préaliiblement  porté  la  ligne 
d'horizon,  le  point  de  vue  0,  et  le  point  de 
distance  D. 

Marquons  sur  la  ligne  de  terre  les  points  Q, 
11,  L,  M,  1',  dans  la  position  qu'ils  occupent 
au  plan  ;  par  ces  quatre  derniers  points,  éle- 
vons des  verticales  sur  lesquelles  nous  portons 
les  hauteurs  que  nous  avons  trouvées  à  l'élé- 
vation, et  nous  avons  ainsi  en  c,  e,  f,  g  l'appa- 
rence des  quatre  points  originaux  C,  E,  F,  G  ; 
d'ailleurs  ces  lignes  partant  toutes  du   point 


0,   il  ne  restera  plus  qu'à  tirer  QC,  Qc,  Q/", 

Qg. 

Or,  on  voit  que  la  ligjie  Qc  tend  au  point 
de  vue  ;  que  la  ligne  Qf  se  dirige  au  point  de 
distance;  que  la  ligne  Qe  fuit  à  l'horizon,  à  un 
point  situé  entre  le  point  de  vue  et  le  point  de 
distance,  pendant  que  \i:  point  de  fuite  de  la 
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Fig.  89.  —  Tracé  sur  le  tubleau  par  le  pUm 
et  rêlévatiou  de  côte. 


quatrième  ligne  Qy  est  toujours  à  l'horizon, 
mais  après  le  point  de  distance. 
89.    8°    Règ;Ic.    —    Les    lignes    montantes 

CONVERGENT  AU-DESSUS  ET  LES  LIGNES  DESCENDAN- 
TES AU-DESSOUS  DE  l'hORIZON  ;  LES  UNES  ET  LES 
AUTRES  ONT  LEURS  POINTS  DE  CONCOURS  SUR  LA 
VERTICALE  PASSANT  PAR  LE  POINT  DE  FUITE  DE 
LEURS   TRACES   HORIZONTALES. 

Lorsque  nous  nous  plaçons  en  face  d'un 
chemin  montant  bordé  de  maisons,  toutes  les 
lignes  horizontales  de  ces  maisons  viennent 
rayonner  au  point  de  vue  placé  devant  notre 
œil:  la  ligne  de  montée,  au  contraire,  dépasse 
bientôt  la  hauteur  de  l'œil  et  va  se  perdre  au- 
dessus  de  la  ligne  d'horizon. 


A  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMEMAIRES. 


Ce  qui  est  vrai  du  plan  montant  l'est  égale- 
ment du  plan  descendant;  la  seule  différenre, 
c'est  que  les  points  de  concours  sont  situés, 
dans  le  premier  cas  au-dessus,  et  dans  le  se- 
cond au-dessous  de  l'horizon. 


El  en  effet,  si.  par  la  pensée,  nous  superpo- 
sons à  un  plan  horizontal  un  plan  montant, 
et  que  sur  ces  deux  plans  nous  examinions 
deux  points  placés  verticalement  l'un  au-des- 
sus de  l'autre,  il  est  hien  clair  que  ces  doux 


Fig.  l'O.  —  Applications  de  la  7"  règle.  —  Aligncinoiits  obliques  au  tableau. 


points  seront  parfaitement  dislincts  l'un  de 
l'autre  ;  si  je  continue  l'opération  jusqu'à  l'ex- 
trèrae  portée  de  la  vue,  ces  divers  points  ne 
se  coni'ondront  jamais,  et  lorsque  le  dernier 
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ELliVATION    DE   COTE 
Fig.  tu.  —  Perspective  des  lignes  iuclinces. 

de  ces  points  se  perdra  sur  la  ligne  d'horizon, 
l'autre  se  perdra  verticalement  au-dessus,  et 
d'autant  plus  au-dessus,  que  l'inchnaison  aura 
été  plus  grande. 


Établissons-en  le  tracé  dans  notre  figure  111, 
oi!i  nous  avons  montré  dans  le  plan  di'iix  per- 
pendicidaires  à  la  ligne  de  teire  IK.  Ce  sont 
les  lignes  CE,  DF;  si  elles  étaient  liorizonlales, 
elles  aboutiraient  au  point  de  vue  ;  mais  nous 
les  supposons  inclinées,  et  l'élévation  nous 
montre  cette  inclinaison,  qui  sera  LE  ;  le 
rayon  visuel  est  EA,  et  la  longueur  LE'  nous 
donne  la  hauteur  de  ce  rayon  visuel  au  point 
où  il  traverse  le  tableau. 

Reportons  sur  le  tableau  les  points  du  plan 
D,    M,   Q,    L,    C;   élevons   les   verticales  LE', 

K  1 


Fip.  î-2.  —  Vue  perspective. 

MF'  :  les  lignes  CE',  DF'  sont  les  apparences 
des  lignes  originales,  et,  comme  on  le  voit,  au 
lieu  de  converger  sur  la  ligne  d'horizon,  elles 
convergent  à  un  point  placé  directement  au- 
dessus. 
La  figure  92,  dans  laquelle  les  lettres  ont 
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la  mônie  valeur,  nous  donne  en  perspective 
les  lignes  oripinales,  leurs  apparences  vi- 
suelles sur  le  tableau,  enfin  toutes  les  lignes 
de  construction. 

La  conséquence  de  celte  règle,  c'est  ([iie 
le  point  de  concours  des  lirjnes  montantes  ou  dcs- 
cendnntes  ne  diffère  que  par  la  hauteur  de  celui 
de  leurs  traces  horizontales. 

En  d'autres  termes,  toute  ligne  inclinée  dont 
la  trace  horizontale  l'ait  avec  le  tableau  un 
angle  droit  ou  un  angle  de  4o°  aura  son  point 
de  concours  sur  la  verticale  passant  par  le 
point  de  vue  ou  le  point  de  dislance. 

Et  toute  ligne  faisant  avec  le  tableau  un 
angle  quelconque  aura  son  point  de  concours 
sur  une  verticale  placée  avant  ou  après  le 
point  de  distance,  suivant  que  l'angle  sera 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l'angle  demi- 
droit. 


Enfin,  toutes  les  parallèles  inclinées,  mon- 
tantes ou  descendantes,  se  dirigent  à  un  seul 
et  unique  point  de  fuite. 

00.  liCs  modèles  en  relief.  —  La  perspec- 
tive, sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  dessin  d'imi- 
tation possible,  présente  aux  commençanis 
une  réelle  difficulté;  entre  un  objet  et  son 
image  reproduite  sur  une  feuille  de  papier,  il 
}•  a  une  différence  essentielle;  l'objet  matériel 
nous  apparaît  à  distance  avec  toutes  les  trans- 
formations de  lumière  et  d'ombre,  de  couleur 
et  de  transparence  de  l'air,  qui  rendent  sen- 
sibles le  relief  et  la  forme;  chaque  surface 
prend  naturellement  sa  place  à  nos  yeux,  qui 
perçoivent  ainsi  l'illusion  des  déformations 
naturelles,  sans  éprouver  autre  chose  qu'une 
notion  confuse  de  ces  déformations  souvent 
fort  considérables. 

Montrez  un  cube   à  un  enfant,  et   après  lui 


Kig.ï93.  —  Application  de  la  S""  règle.  (I^Iaus  iucliués.) 


avoir  l'ait  remarquer  que  la  surface  extérieure 
de  ce  solide  est  composée  de  six  faces  qui  sont 
des  carrés  réquliers  el  é{iaux  l'un  à  l'autre,  pla- 
cez le  cube  à  quelque  distance  et  demandez  à 
l'enfant  ce  qu'il  aperçoit  :  il  pourra  vous  ré- 
pondre sans  hésiter  qu'il  ne  voit  plus  que  la 
moitié  des  carrés  ;  mais  si  vous  le  questionnez 
sur  la  forme  apparente,  il  vous  dira  que  ces 
faces  sont  des  carrés. 

Il  se  trompe  cependant,  car  deux  faces  au 
moins,  et  les  trois  faces  le  plus  souvent,  se 
sont  déformées,  et  transmettent  à  ses  yeux 
l'image,  non  d'un  carré,  mais  d'un  trapèze 
ou  d'un  losange;  seulement  la  sensation  vi- 
suelle est  intérieurement,  et  à  son  insu,  com- 
battue par  la  coimaissancc  des  formes  réelles 
du  solide. 

D'un  autre  côté,  le  trait  linéaire  qui  accuse 
la  déformation  détermine  bien  la  véritable 
direction   apparente  des  bgnes;   mais  il  est 


sec  et  dégagé  de  tout  ce  qui  contribue  à  l'illu- 
sion, et  l'esprit  doit  faire  un  effort  pour  s'ha- 
bituer à  voir  une  perpendiculaire  dans  une 
ligne  qui  a  cessé  de  l'être  dans  son  appa- 
rence, un  angle  droit  dans  l'anglfe  aigu  ou 
obtus  dont  un  côté  fuit  au  point  de  vue,  ou 
des  parallèles  équidistantes  dans  des  lignes 
qui  tendent  incessamment  à  se  rapprocher 
l'une  de  l'autre. 

Pour  lutter  avec  succès  contre  cette  ten- 
dance naturelle,  on  doit  se  pénétrer  de  cette 
idée,  que  le  dessin  d'imitation  copie  non  les 
formes  réelles,  mais  les  formes  apparentes  ; 
qu'entre  les  unes  et  les  autres  il  existe  des 
rapports  qui  modilient  continuellement  ces 
formes  et  altèrent  à  la  fois  et  les  angles  et  les 
dimensions. 

C'est  à  ce  point  de  vue  ipie  les  modèles  en 
relief  sont  précieux;  chacun  comprend  assez 
facilement  que  les  rayons  visuels  arrivent  en 
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droite  ligne  de  toutes  les  parties  de  l'objet  à 
l'œil  de  l'observateur;  mais  on  saisit  peut- 
être  moins  bien,  que  l'image  perspective 
qu'ils  transmettent  puisse  être  assimilée  à  im 
tableau  placé  entre  l'objet  et  l'œil,  tableau  sur 
lequel  ces  rayons  laisseraient  une  trace  en  le 
traversant. 

>'ous  ne  pourrions  donc  assez  engager 
maîtres  et  élèves  à  faire  pour  chacune  des  rè- 
gles un  petit  modèle  en  relief,  dans  lequel  les 
fils  remplaçant  les  rayons  visuels  traverse- 
raient le  tableau,  sur  lequel  ils  déposeraient 
leurs  traces  perspectives  avant  d'aboutir  à  l'œil 
de  l'observateur. 

Nous  voulons  en  donner  un  spécimen  ap- 
plicable aux  règles  5,  6  et  7.  —  Nous  le  sup- 
posons, pour  plus  de  simplicité,  fabriqué  avec 
une  planchette  de  bois  pour  le  plan  horizon- 
tal, avec  une  feuille  de  carton  blanc  pour  le 
tableau  (fig.  94). 

CE  forme  avec  IK  un  angle  droit  ou  de  90» 
;o'^  règle)  ;  CG,  un  angle  de  40°  (6=  règle)  ; 
CF,  un  angle  plus  grand  que  l'angle  précé- 
dent; CH,  un  angle  plus  petit ,  (7'  règle);  le 
spectateur  est  en  B;  EB,  PB,  GB,  HB  sont  les 
traces  horizontales  des  rayons  visuels. 

Plaçons  le  tableau  verticalement  au-des- 
sous de  la  ligne  de  terre  du  plan,  de  manière 
que  les  mêmes  lettres  se  correspondent  exac- 
tement :  fixons  en  B  une  baguette  dont  le 
sommet  sera  à  la  hauteur  de  la  ligne  d'ho- 
rizon et  représentera  l'œil  du  spectateur  ; 
enfin,  tendons  des  points  E,  F,  G,  H,  des  fils 
aboutissant  au  sommet  de  la  baguette  après 
avoir  traversé  le  tableau  aux  points  E',  F', 
G',  H'. 

CE',  apparence  visuelle  de  la  ligne  origi- 
nale CE,  fuit  au  point  de  vue  0  (o'  règle). 

CG',  apparence  visuelle  de  la  hgne  origi- 
nale CG,  fuit  au  point  de  distance  D  (6'  rè- 
gle). 

CF',  apparence  visuelle  de  la  ligne  CF,  a  son 
point  de  fuite  avant  le  point  de  distance,  et  CH', 
après  le  point  de  distance  (7'  règle). 

L'élève  trouvera  toujours  moyen  de  fixer  le 
tableau  verticalement  sur  le  plan  horizontal; 
ce  sera  un  jeu  pour  lui,  et,  grâce  à  ce  mo- 
dèle, le  rayon  nsuel  prendra  un  corps,  et  son 
passage  à  travers  le  tableau  laissera  une 
trace,  non  plus  fugitive,  mais  permanente, 
qui  démontrera  matériellement  et  d'une  ma- 
nière incontestable  les  déformations  perspec- 
tives. 

Chaque  enfant,  guidé  par  le  maître,  peut  se 
fabriquer  ainsi  à  lui-même  sa  petite  démons- 
tration pratique,  et  l'on  peut  être  sûr  qu'il  ne 
l'oubliera  pas. 

91.  PI.  6-;-8-9-IO-ll-13.  —  Nous  grou- 
perons en  un  seul  article  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  ces  diverses  planches  destinées  à  ré- 
sumer pour  l'élève  les  notions  pratiques  de 
perspective. 


.Notions  PRÉLiMiN.unEs.  —  Dans  la  planche  6, 
un  exemple  montre  tout  d'abord  la  différence 
qui  existe  entre  le  dessin  géométral  et  le  des- 
sin perspectif  ou  d'imitation;  le  premier  a  pour 
but  de  donner  des  mesures  et  des  angles 
exacts;  le  second  cherche  à  donner  l'illusion 
de  la  réalité,  et  pour  y  arriver  imite  les  défor- 
mations naturelles. 

La  vision  et  le  renversement  de  l'image  au 
fond  de  l'œil,  sa  diminution  de  grandeur  appa- 
rente au  fur  et  à  mesure  de  l'éloignement,  le 
cône  optique  et  l'espace  qu'il  embrasse  dans 
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Fig.  f4.  —  Les  modèles  en  relief. 

une  visée,  enfin  les  rayons  visuels  et  la  ma- 
nière dont  ils  projettent  leur  image  sur  un  ta- 
bleau, telles  sont  les  notions  élémentaires  ré- 
sumées dans  cette  première  planche. 

Voici,  figure  42  (pi.  7),  l'horizon  naturel,  ligne 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  ou  de  l'eau;  c'est 
là  que  tendent  les  horizontales;  elle  est  néces- 
saire à  l'esquisse,  et  on  la  trace,  lors  même 
qu'elle  est  cachée  par  un  obstacle,  tel  qu'un 
mur,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  figure 
suivante  ;  nous  y  marquons  le  point  de  vue  en 
face  du  spectateur  et  à  la  hauteur  de  son  œil, 
et  les  deux  points  de  dislance  placés  à  droite  et 
à  gauche  de  ce  point  principal. 
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Certaines  lignes  semlilcnt  fuir  vers  ces  trois 
centres  de  rayonnement;  aussi,  on  leur  a 
donné  le  nom  de  fuyantes. 

La  figure  44  a  pour  but  de  mettre  en  évi- 
dence les  déformations  perspectives  et  la 
cause  qui  les  produit;  les  surfaces  fuyantes, 
c'est-à-dij-e  celles  qui  s'éloignent  du 'specta- 
teur, subissent  des  déformations  plus  ou 
moins  considérables,  tandis  que  celles  qui 
rostent  parallèles  et  sont  vues  de  front  gardent 
leurs  formi's  originales. 

Les  Ht'iT  RÈOLEs  DE  PERSPECTIVE.  —  La  pers- 
pective du  point;  relies  des  lignes  droites,  ver- 
ticales, parallèles  au  tableau,  enfin  les  vues  de 
front,  sont  présentées  dans  la  planche  8,  avec 
un  petit  paysage  destiné  à  montrer  k  l'enfant 
que  les  quatre  premières  règles  sont  aussi 
simples  que  nombreuses  dans  leurs  applica- 
tions. 

Les  régies  5  et  6  {lignes  à  angle  droit  ou 
demi-droit)  sont  exposées  dans  Ka  planche  9, 
et  pour  chacune  de  ces  règles  nous  donnons 
à  la  fois  le  tracé  géométral  et  le  tracé  per- 
spectif, avec  l'indication  des  rayons  visuels 
aboutissant  à  Vw'û  du  spectateur;  nous  y  joi- 
gnons un  carrelage  avec  un  solide  de  forme 
cubique  comme  exemple  de  la  cinquième  rè- 
gle, un  autre  carrelage  et  une  chaise  comme 
application  de  la  sixième  règle. 

La  planche  10  est  entièrement  consacrée  à 
la  septième  règle  [alignements  divers);  comme 


dans  la  précédente,  nous  donnons  deux  tra- 
cés, et  nous  avons  choisi  pour  application  des 
blues  de  pierre  dont  les  alignements  nette- 
ment déterminés  en  plan.  (fig.  38)  se  dirigent 
sur  le  tableau  à  des  points  accidentels  placés 
avant  ou  après  le  point  de  distance,  suivant 
que  les  angles  qu'ils  font  Sont  plus  grands  ou 
plus  petits  que  l'angle  demi-droit. 

La  dernière  règle  {lignes  inclinées)  est  pré- 
sentée comme  les  précédentes  en  dessin  géo- 
métral et  en  dessin  d'imitation.  Une  boite, 
dont  le  couvercle  entr'ouvert  forme  un  plan 
incliné  montant,  sert  d'application  à  cette 
règle. 

La  douzième  jdanche  représente  un  inté- 
rieur qui  résume  les  règles  de  perspective 
usuelle  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce 
dessin  (137). 

La  forme  dans  laquelle  ces  règles  sont  ex- 
posées et  les  explications  jointes  à  l'appui 
dans  les  planches  en  rendront,  nous  l'espé- 
rons, l'intelligence  plus  facile  et  l'étude  plus 
attrayante  :  c'est  là  du  moins  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  ;  nous  ne  l'aurions 
rei'les  pas  atteint,  si  l'élève  considérait  ces 
modèles  comme  une  estampe  qu'il  peut  copier 
machinalement,  sans  se  rendre  compte  de  la 
position  particulière  de  chacune  des  lignes,  et 
d(^  la  manière  dont  elles  transmettent  leur 
image  au  passage  de  leurs  rayons  visuels  sur 
le  tableau. 
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CHAPITRE   YI 


APPLICATIONS    ÉLÉMENTAIRES    DE    PERSPECTIVE 


Profondeur  apparente  d'un  point.  —  Division  d'une  ligne  en  parties  (égales  ou  proportionnelles.  — 
L'échelle  perspective.  —  Figures  planes.  —  Perspective  des  triangles,  des  carrés,  des  polygones.  — 
Application  au  carrelage.  Perspective  du  cerclé.  —  Solides  :  Perspective  du  cube.  —  Cercle  inscrit 
sur  les  surfaces  du  cube.  —  Le  cylindre.  —  La  pyramide.  —  Le  cône.  —  Prismes.  —  Emploi  de 
l'échelle  perspective. 


Nous  chercherons  d'abord  la  solution  de 
quelques  propositions  dont  rapplication  nous 
sera  utile  dans  beaucoup  de  cas. 

Dans  ces  propositions,  comme  dans  la  suite 
du  dessin  usuel,  nous  désignerons  générale- 
ment le  point  de  vue  par  la  lettre  0,  le  point 
de  distance  par  la  lettre  D. 

92.  Déterminer  sur  le  tableau  la  pro- 
fondeur apparente  d'un  point  A  tracé 
sur  un  plan  s;*'oniétrn I . 

L'application  des  règles  o  et  6  va  nous  don- 
ner une  méthode  plus  expéditive  que  celle 
que  nous  avons  employée  précédemment  (69). 

Nous  considérerons  le  point  A  du  plan 
(fig.  9.t)  comme  l'intersection  de  deux  lignes 
AC    et    AE,  formant,  la   première   un    angle 
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Fig.  05.  —  Profonfleur  du  point. 

droit,  la  seconde  un  angle  demi-droit,  avec 
IK  base  du  tableau  vu  en  plan  sur  sorj  épais- 
seur." 

Sur  ce  tableau  figuré  au-dessous,  nous  tra- 
çons la  ligne  d'horizon  prise  arbitrairement 


a  la  hauteur  où  nous  supposons  l'o'il  du  spec- 
tateur, et  sur  cette  ligne  le  point  de  vue  0,  et 
le  point  de  distance  D,  pris  également  k  vo- 
lonté. 

Reportons  sur  la  ligne  de  terre  du  tableau, 
et  dans  la  même  position  qu'ils  occupent  au 
plan,  les  deux  points  C  et  E,  à  partir  desquels 
nous  tirerons  une  fuyante  au  point  de  vue  CO, 
et  une  fuyante  au  point  de  distance  ED;  ces 
deux  fuyantes  sont  l'apparence  perspective 
des  deux  lignes  originales,  telles  qu'on  les 
verrait  dans  la  position  que  nous  avons  choi- 
sie"; leur  intersection  a  est  la  profondeur 
cherchée. 

03.  Etant  donné  un  point  .1  sur  un  ta- 
bleau, en  déterminer  la  profondeur  réelle 
(fig.  93). 

On  renversera  l'opération,  c'est-à-dire  que 
du  point  de  vue  et  du  point  de  distance,  on 
tirera  par  le  point  o  deux  fuyantes  qui  seront 
prolongées  jusqu'à  la  ligne  de  terre  :  la  lar- 
geur CE  est  égale,  comme  on  le  voit,  à  la  pro- 
fondeur réelle  CA. 

£n  résumé,  pour  déterminer  une  profondeur 
sur  le  tableau,  il  faut  : 

i"  Porter  sur  la  lif/ne  déterre  une  longueur 
égale  à  la  profondeur  donnée  ; 

2°  Par  les  extrémités  de  cette  longueur  tirer 
deux  fuyantes,  l'une  au  point  de  vue,  l'autre  au 
point  de  distance. 

L'intersection  de  ces  deux  fuyantes  est  la  pro- 
fondeur cherchée. 

04.  Oiïisep  une  lig^nc  fuyante  en  par- 
ties égales.  —  I.a  ligne  Oa  ((ig.  OC)  est  une 
perpendiculaire  perspective,  puisqu'elle  fuit 
au  point  de  vue  (5°  règle).  A  partir  de  son 
extrémité,  et  sur  la  ligne  de  terre  ou  son 
prolongement,  on  portera  des  distances  éga- 
les A,  A,  et  de  chacun  de  ces  points  on  tirera 
des  fuyantes  au  point  de  distance  :  les  lon- 
gueurs a,  a,  inégales  en  apparence,  sont  bien 
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égales  en  réalité,  puisqu'elles  sont  comprises 
entre  parallèles  perspectives. 

9j.  niTiscr  une  lisiir  fuyante  Af  en 
parties  proportionnelles  aux  lout;ueurs 
AU,  BC,  CF,  EF  (fig.  97). 

Par  chacun   des   points   .V,  R,   C,  E,  F,  on 
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Fig.  no.  —  Division  d'une  ligne  fuyante  en  parties  égales. 

tirera   des   fuyantes   qui   se   perdront   en    un 
même   point  quelconque   de  l'horizon  :   à  ce 


point,  chacune  de  ces  fuyantes  déterminera 
une  intersection  6,  c,  e,  et  la  ligne  Af  sera 
ainsi  divisée  en  parties  propurtionnelles  aux 
l(jngueurs  portées  sur  la  ligne  de  terre,  puis- 
que ces  fuyantes  sont  des  parallèles  respec- 
tives. 

Toutes  ces  solutions  ne  sont  guère  qu'une 
modification  de  la  première  proposition  (92), 
et  l'on  voit,  dès  à  présent,  que  les  règles  que 
nous  avons  énoncées  nous  permettront  de 
trouver  les  points  apparents,  sans  autre  élé- 
ment que  la  ligne  de  terre,  celle  d'horizon  et 
les  deu.x  points  de  vue  et  de  distance,  quatre 
éléments  que  le  dessinateur  se  donne  à  volunté. 

96.  I.<*échelle  perspectïTC.  —  Si  nous  por- 
tons sur  la  ligne  de  terre  (fig.  98)  une  lon- 
gueur CE,  il  est  clair  que  cette  longueur  dimi- 
nuera dans  sa  grandeur  apparente,  en  même 
temps  qu'elle  s'éloignera  du  tableau  pour  se 
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Fig.  07.  —  Division  d'une  ligne  fuyante  eu  parties  proportionnelles. 


rapprocher  de  l'horizon.  Par  les  deux  extré- 
mités de  cette  ligne,  menons  deux  fuyantes 
CQ,  EQ  :  toutes  les  largeurs  ce  sont  respecti- 
vement égales  à  CE,  puisqu'elles  sont  com- 
prises entre  les  parallèles  perspectives. 


11  en  est  de  même  des  fuyantes  AP,  BP  qui 
déterminent  des  hauteurs  ab  toutes  respecti- 
vement égales  à  AB,  malgré  la  diminution 
apparente  de  leurs  grandeurs. 

Ces  deux  figures  prennent  le  nom  d'échelle 


Fig.  y».  —  L'échelle  perspective. 


prrspecthe  :  elles  servent  à  mesurer  la  dimen- 
sion réelle  des  lignes  horizontales  ou  verti- 
cales, suivant  leur  avancement  dans  le  ter- 
rain perspectif. 
Ainsi  la  ligne  verticale  fg  est  égale  à  AB  ;  car, 


rapportée  sur  l'échelle  parallèlement  à  la 
ligne  de  terre,  elle  a  une  hauteur  égale  à  ab; 
la  ligne  mn,  ayant  trois  fois  et  demie  la  hau- 
teur ab,  est  trois  fois  et  demie  plus  grande 
que  AB.  La  hgne  horizontale  rs  est  plus  pe- 
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tite  que  CE  ;  car  si  on  la  rapporte  parallèle- 
ment à  GE,  elle  ne  dépasse  pas  le  point  h, 
qui  correspond  sur  la  ligne  de  terre  au  point  H. 
Elle  a  donc  une  longueur  HE. 

L'échelle  perspective  peut  être  disposée  à 
volonté,  soit  aux  angles,  soit  dans  toute  autre 
partie  du  tableau,  et  l'on  remarquera  que  les 
points  de  fuite  P  et  Q  seront  situés  sur  un 
point  quelconque  de  l'horizon,  la  distance 
comprise  entre  les  fuyantes  restant  constante 
à  une  même  profondeur  de  la  ligne  de  terre, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'inclinaison  de  ces 
fuyantes. 

C'est  au  moyen  de  l'échelle  perspective 
qu'on  peut  déterminer  e.xactement,  dans  un 
dessin,  la  grandeur  de  divers  personnages 
suivant  leur  éloignement. 

Nous  l'appliquerons  plus  tard  à  des  détails 
de  dessin  usuel. 


PERSPECTIVE   DES  SURFACES  PL.\NES. 

.Nous  allons  appliquer  à  des  figures  planes 
régulières  les  constructions  élémentaires  que 
nous  avons  indiquées  au  chapitre  précédent. 

07.  Koit  propos)'  de  dessiner  sur  iiit 
tableau  un  triang;le  tracé  au-de§souii  en 
plan  |sr<-ométraI.  —  Mari|nons  la  ligne  d'hori- 
zon, II'  puint  de  vue  et  le  point  de  distance, 
ces  trois  premières  données  prises  à  volonté 
sur  le  tableau  (lïg.  99). 

Chacun  des  sommets  du  triangle  sera  con- 
sidéré comme  un  point  dont  il  faut  détermi- 
ner la  profondeur  (92)  sur  le  terrain  perspec- 
tif, c'est-à-dire  comme  l'intersection  des  li- 
gnes AE,  BF,  CG,  perpendiculaires  à  la  ligne 
de  terre  IK,  et  des  lignes  AH,  BL,  C.\I  qui  for- 
ment avec  elle  un  angle  de  4o». 

Les  trois  premières  fuient  au  point  de  vue 


Fig.  90.  —  Perspective  des  triangles. 


{'à'  règle)  :  tirons  les  trois  fuyantes  EO,  FO, 
GO;  les  trois  autres  fuient  au  point  de  dis- 
tance (6=  règle)  :  tirons  les  fuyantes  HD,  LD, 
MD  ;  ces  six  fuyantes  déterminent,  en  se  cou- 
pant deux  à  deux,  trois  intersections  a,  b,  c, 
qui  sont  les  profondeurs  cherchées;  il  ne  reste 
plus,  pour  terminer  la  ligure,  qu'à  joindre  les 
trois  points  par  des  lignes. 

abc  est  l'apparence  perspective  du  triangle 
original  ABC,  étant  admis  que  l'œil  du  specta- 
teur est  vis-à-vis  du  point  0,  et  éloigné  du 
tableau  d'une  distance  OD. 

Au  lieu  des  hgnes  à  io"  AH,  BL,  CM,  on 
peut,  du  pied  des  perpendiculaires,  décrire  un 
quart  de  cercle,  ce  qui  donne  identiquement 
le  même  résultat,  comme  on  le  voit  à  notre 
deuxième  ligure. 

98.  Dessiner  deux  carrés  concentri- 
ques ABCE,  FGI1L<  tracés  géométrale- 
ment  au-dessous  du  tableau. 

Prenons  le  point  de  vue  en  0,  le  point  de 
distance  en  D  ;  nous  pourrions  dessiner  cette 
figure  en  cherchant  la  profondeur  de  tous  les 


sommets  d'angle,  mais  nous  préférons  indi- 
quer un  mode  plus  expéditif  (fig.  100). 

Chacun  des  carrés  a  deux  côtés  perpendicu- 
laires à  la  ligne  de  terre  (d°  règle)  ;  prolon- 
geons par  un  pointillé  ces  côtés  jusqu'à  la  base 
du  tableau,  et  des  points  M,  N,  P,  R  tirons 
quatre  fuyantes  au  point  de  vue. 

La  diagonale  CB  coupe  ces  perpendiculaires, 
et  de  plus  elle  forme- avec  la  ligne  de  terre  un 
angle  de  45»;  prolongeons-la  jusqu'en  S,  et  de 
ce  point  tirons  au  point  de  distance  (G"  règle) 
une  fuyante  qui,  par  son  intersection  avec  les 
fuyantes  au  point  de  vue,  détermine  la  pro- 
fondeur cherchée. 

11  suffit  maintenant  de  tirer  par  les  points 
c,  h,  g,  b,  des  parallèles  à  la  ligne  de  terre 
(3"  règle),  pour  compléter  la  figure.  Les  car- 
rés abce,  fijhl  sont  l'apparence  perspective  des 
deux  carrés  originaux  ABCE,  FGHL. 

Resi.\roue.  —  Dans  les  figures  précédentes, 
les  points  qui  en  plan  sont  les  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  de  terre  gardent  cette  posi- 
tion sur  le  fableau  :  si  l'on  voulait,  au  cou- 
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traire,  que  les  plus  rapprochés  de  la  ligne  de 
terre  en  plan  en  fussent  les  plus  éloignés  dans 
le  tableau,  on  rabattrait  Tare  de  cercle  ou  la 
ligne  à  4.1°  sur  une  deuxième  ligne  de  terre 


Fig.  100.  —  l'erspective  tle  i-arrés  concentriques. 

parallèle  à  la  première,  et  placée  an-dessous, 
comme  nous  allons  le  montrer  dans  les  deu.\ 
figures  suivantes. 


90.  Oessinep  un  pentagone.  —  Nous  le 
traçons  géométralement  au-dessous  de  la  ligne 
de  terre.  Sur  le  tableau  le  point  de  vue  est 
en  0,  le  point  de  distance  en  D  (fig.  101). 

Opkb.\tion.  1°  Par  chacun  des  points  A,  B, 
C,,D,  E,  faire  passer  des  perpendiculaires  aux 
lignes  XY,  xu  ;  l'apparence  de  ces  lignes  fuit 
au  point  de  vue  (.ï"  règle)  :  tirer  cinq  fuyantes 
en  0. 

2°  Par  le  pied  de  ces  perpendiculaire?  pro- 
longées jusqu'à  la  ligne  XY,  tracer  cinq  quarts 
de  cercle  dont  la  corde  représenterait  une 
ligne  à  45°  (fi"  règle). 

.3°  Reporter  ces  cinq  points  sur  la  ligne  de 
terre  du  tableau,  et  tirer  au  point  de  distance 
cinq  fuyantes  qui  coupent  les  premières  en 
cinq  points  représentant  les  sommets  d'angle 
du  polygone  perspectif. 

n  ne  reste  plus  qu'à  Joindre  par  des  lignes 
les  cinq  points  ainsi  obtenus. 

100.  Dessiner  un  hexagone  avec  un 
cercle  inscrit  (fig.  102).  —  La  construction 
est  la  même  que  la  précédente,  à  la  seule  dif- 
férence près,  que  chacun  des  côtés  est  sur  son 
milieu  tangent  au  cercle  ;  la  profondeur  de  ce 
point  de  tangence,  sur  le  tableau,  est  déter- 
minée par  le  même  moyen  que  nous  avons 
indiqué  pour  le  sommet  d'angle. 

Comme  on  le  voit,  on  peut,  par  une  simple 


Fig.  loi  cl  102.  —  Pcrspcclive  des  polygones. 


modification  de  position  du  centre  du  quart  de 
cercle,  donner  à  la  figure  la  place  qui  semble 
opportune  dans  le  tableau  ;  c'est  affaire  de 
goût  et  de  convenance  particulière. 


CARRELAGES. 


Dans  le  plancher  du  rez-de-chaussée,  on 
emploie  un  assemblage  de  carreaux  disposés 
symétriquement;  ces  carreaux  sont  formés  le 
plus  souvent  de  polygones  réguliers;  leur 
mise   en    perspective,   qui,  à   première   vue, 


parait  assez  compliquée,  est  cependant  d'une 
extrême  simplicité;  nous  allons  en  montrer 
deux  exemples  : 

101.  Carrelage  formé  do  cappcs  égaux 
et  parallèles  à  la  ligne  «le  terre  (fig.  103). 
—  Soit  donné  le  carré  AACC,  indiqué  au-des- 
sus en  plan  géométral.  —  Dmix  de  ses  côtés 
perpendiculaires  à  la  base  du  tableau  fuiront 
au  point  de  vue  (a"  règle).  La  profondeur 
sera  donnée  par  la  diagonale  à  40°,  qui  fuit 
au  point  de  distance  (6°  règle)  ;  les  parallèles 
à  la  ligne  de  terre  resteront  parallèles  (3°  rè- 
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gle).  Quel  que  soil  le  nombre  des  cariés  en 
largeur  et  en  profondeur,  les  fuyantes  au  point 
de  vue  en  donneront  toujours  la  largeur,  et 
les  fuyantes  au  point  de  distance  la  profon- 
deur. 

Ceci  bien  compris,  l'opération  se  résunieia 
ainsi  : 

1»  Sur  la  base  du  tableau  prolongée  suffi- 
samment, porter  une  série  de  largeurs  égales 
AA  ;  et  de  chacun  de  ces  points  X  tirer  des 
fuyantes  au  point  de  vue. 

2°  De  l'un  quelconque  des  points  A  tirer  une 
fuyante  au  point  de  distance  qui,  en  coupant 
les  premières  fuyantes  au  point  de  vue,  don- 
nera la  profondeur  respective  des  carrés  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  éloignement. 

102.  Uenii-distaBce.  —  Si  le  point  D 
tombait  en  dehors  de  la  feuille  de  papier  on 
se  servirait  de  la  demi-distance,  comme  on  le 


voit  dans  la  môme  figure  :  le  résultai  serait  le 
môme. 

103.  Curreluge  formé  d'octogones  et  de 
carrés.  —  Dans  le  plan  géoniélral  du  car- 
reau (lig.  i04),  on  voit  que  les  lignes  se  com- 
posent : 

1°  De  perpendiculairi'S  à  la  base  du  tableau, 
connue  AE,  IJH,  CG,  dont  les  a]iparences  se 
dirigeront  au  point  de  vue  (5°  règle)  ; 

2°  De  lignes  à  ia",  comme  CH,  AS;  leurs 
apparences  fuiront  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
points  de  dislance  (C  règle),  suivant  l'ouver- 
ture de  l'angle; 

3°  De  parallèles  à  la  base  du  tabb-aii,  qui 
dans  leurs  apparences  restei-unt  |jurallèles  â 
cette  base  (:i'  règle). 

Opération.  —  Sur  la  base  du  tableau,  porter 
une  suite  de  longueurs  symétriques  CA,  .V.M, 
ML,  égales  à  celles  du  plan,  et  tirer  soit  au 


C     B     A 
Li^ng  J  horizon 0 


t'ig.  103.  —  Carrelage  forme  du  carrés. 


C    B    A  :■:         L 

Fig.  104.  —  Carrelage  formé  de  carrés  et  d'octogones. 


point  de  vue,  soit  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deu.v 
points  de  distance  ;  un  seul  de  ces  points  est 
visible;  mais  en  prolongeant  les  fuyantes  MP, 
QL  jusqu'à  la  ligne  d'horizon,  on  trouvera  le 
deu.vième  point  de  distance  ;  entin,  joindre 
tous  les  points  d'inlerseclion  de  manière  à 
compléter  l'esquisse. 

Il  sera  bon  de  multiplier  ces  exemples 
(fig.  103),  de  changer  la  forme  du  carreau,  de 
le  présenter  tantôt  sur  l'angle,  tantôt  parallè- 
lement au  tableau.  On  trouvera  des  modèles 
de  carrelage  dans  tous  les  traités  de  dessin 
hnéaire,  et  après  les  avoir  dessinés  en  pian 
géométral,  on  les  représentera  au  dessin  d'i- 
mitation en  se  donnant  à  volonté  le  point  de 
vue  et  le  point  de  distance. 

104.  Le  cercle.  —  Toute  courbe,  quelle 
qu'en  soit  la  forme,  peut  être  obtenue  par  une 
suite  de  points  plus  ou  moins  rapprochés; 
chacun  d'eux  peut  être  <-onsidéré  comme  l'In- 
tersection de  deux  lieues  firniaiit  avec  la  ligne 


de  terre,  l'une  un  angle  droit,  l'auln'  un  angle 
demi-droit;  mais  pour  le  cercle,  le  plus  expé- 
ditif,  c'est  d'inscriie  la  circonférence  dans  un 
carré  dont  les  diagonales,  qui  n'exigent  au- 
cune construction  particulière,  sont  utilisées 
pour  la  simplification  du  carré. 

Ainsi,  voici  (lig.  lOti)  en  plan  géométral  un 
rectangle  dans  lequel  nous  avons  inscrit  un 
demi-cercle  et  tracé  les  deux  diagonales  AF, 
CE,  avec  les  deux  lignes  d'opération  II!,.  JM. 

Dessinons  cette  ligure  comme  nous  la  ver- 
rions si  notre  œil  était  placé  vis-à-vis  du 
point  0  et  à  une  distance  du  tableau  égale  à 
OD;  en  d'autres  termes,  donnons-nous  à  vo- 
bmté  le  point  de  vue  0  elr^e  point  de  distance 
D  sur  la  ligne  d'horizon. 

Les  diagonales  sont  des  lignes  à  43"  (6°  rè- 
gle) ;  elles  fuient  au  point  de  distance  (faute 
d'espace,  le  point  de  distance  de  droite  est 
seul  indiqué)  :  tirons  af,  cf. 

Le  point  f  est  l'interseclioii   apparente  des 


62 


COURS  RATIONNEL  DE  DESSIN 


deux  diagonales,  et  la  ligne  eg,  qui  passe  par 
le  point  f,  parallèlement  à  Ili,  est  l'apparence 
de  EG  (3°  règle). 


Enfin  les  cinq  lignes  AE,  BF,  CG,  HL,  JM 

sont  perpendiculaires  à  la  ligne  de  terre  (b"  rè- 
gle) ;  elles  convergeront  au  point  de  vue.  — 


CHATEAU    DE    SAINT-CLOfD. 


GALERir   D  APOLLON. 


Kig.  lui).  —  .Appliialioii  lia  carri-luf: 


Tirons   les   cinq    fuyantes  ae,  bf,  c;/,  Id,  jm\ 
joignons  les  cinq  points  obtenus  e,  h,  h,  j,  g, 


Horiz 


1/ 


C  B  .1 

Fig.  lOG.  —   Perspoctive  du  cercle. 

jjur  une  courbe,  et  nous  avons  l'apparence 
exacte  du  demi-cercle  original. 

HERSPECTIVK    DES   SOLIDES    ÉLÉMENTAIRES. 

lOa.  Le  cube  est  ti'rininé  par  six  carrés 
égaux  ;  nous  en  dessinons  le  plan  ((ig.  107) 
en  vraie  grandeur.  —  Sur  le  tableau  nous  pre- 
nons à  volonté  la  ligne  d'hnrizon,  le  point  df 
vue  0  et  le  point  de  distance  D. 

Le  carré  original  de  la  basi'  nous  apparaî- 


tra sni'  ce  tableau  sous  la  forme  du  carré  dé- 
formé ahct  ;  en  effet,  les  lignes  .\C,  BE,  per- 
pendiculaires à  la  ligne  de  terre,  ont  leurs 
directions  apparentes  dirigées  au  point  de  vue 


tloriz 


■■on.. 


z> 


f\ 


107. 


£  C 

Perspective  du  cube. 


coninie  ac,  iie  {a'  règle;  ;  la  profondeur  nous 
est  donnée  par  la  diagonale  EF.  qui.  dans  son 
apparence,  fuit  au  point  de  distance;  le  point 
E,  intersection  de  deux  lignes  qui  foiment, 
l'une    un   angle  droit,  l'antre  nn  ansle  demi- 
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droit,  est  figuré  par  le  point  e,  intersection 
perspective  de  deux  lignes,  dont  l'une  se  di- 
rige au  point  de  vue,  l'autre  au  point  de  dis- 
tance (5"  et  6=  règles);  la  ligne  ce,  passant  par 
le  point  e  parallèlement  à  IK,  est  bien  l'appa- 


rence de   CE,  qui   est  parallèle  à  la  basi-  du 
tableau  (3«  règle). 

Formons  maintenant  le  solide.  Les  arêtes 
verticales  du  cube  restent  verticales  dans 
leuis    ap[iai'ences    (2»    lègle).    Traçons   donc 


RGLISE    d'kCHII.LAIS. 


Fig.  108.  —  Ajjplic.ilîou  pittoresque  du  ti-acè  des  parallelipipède: 


quatre  verticales  au-dessus  des  points  a,  b,  c,  c. 
Le  cube  est  vu  de.  front  sur  une  face  qui,  par 
application  de  la  4»  règle,  n'est  pas  déformée 
et  reste  carrée,  avec  ab  pour  côté.  Dessinons 
le  carré  063/1. 


.Mais  les  arêtes  supérieures  sont  parallèles 
aux  arêtes  inférieures,  et  fuient  comme  elles 
au  point  de  concours  ;  tirons  donc  au  point  de 
vue  les  fuyantes  gm,  hn,  et  menons,  comme  à 
la  base,  mn  parallèle  à  kg. 


/> 
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Fig.  loy,  —  Cercles  inscrits  sur  uu  cube. 


Le  cube  est  un  parallélipipède  et  la  figure 
108  est  une  application  pittoresque  du  tracé 
précédent. 

lOG.  Cercle  inscrit  sur  les  faces  du 
cube.  —  Compliquons  la  figure  en  y  intro- 
duisant un  cercle  sur  deux  de  ses  faces,  et 
pour  que  les  détails  soient  plus  visibles, 
agrandissons  l'une  des  faces  du  solide  en  re- 


portant un  peu  plus  de  côté  le  point  de  vue,  de 
manière  à  donner  plus  de  développement  à  la 
face  verticale  qui  se  présente  obliquement 
(fig.  109). 

L'une  des  faces  du  cube  est  vue  de  front  et 
n'est  pas  déformée  (4"  règle).  Traçons-y  la 
circonférence,  deux  diamètres  MH,  .\P,  par 
l'extrémité  desquels  passent  les  points  de  tan- 
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cence  de  la  circonférence,  deux  diagonales 
CV  BE,  enfin  deux  parallèles  aux  côtes  du 
carré,  lesquelles  coupent  les  diagonales  et  la 
circonférence  en  quatre  points,  dont  deux  sont 
notés  par  les  lettres  R  et  T. 

La  deuxième  face  du  cube  est  déformée,  et 
la  circonférence  inscrite  subira  une  déforma- 
tion correspondante;  mais  en  reportant  les 
lignes  de  construction,  nous  obtiendrons  assez 
de  points  de  la  courbe  pour  .[u'on  puisse  la 
dessiner  sans  difficulté. 

L'intersection  des  deux  diagonales  perspec- 
tives Be,  C6,  donne  le  centre  de  la  circonfé- 
rence déformée;  la  verticale  passant  par  le 
centre  q  reste  verticale  (2^  règle),  et  la  ligne 
Hm  fuit  au  point  de  vue  comme  perpendicu- 
laire au  tableau  (5°  règle);  ces  deux  lignes 
nous  donnent  d'abord  les  quatre  points  de 
tangence  correspondu iit  aux  quatre  points 
originaux  N,  P,  M,  H.  . 

Enfin  la  ligne  Sr,  qui  se  retom-ne  a  angle 
droit  sur  ST,  fuit  au  point  de  vue  (a"  règle)  et 
détermine,  par  son  intersection  avec  les  dia- 
gonales, deux  nouveaux  points  de  la  courbe 
,■  et  t  correspondant  aux  deux  points  ongmaux 
R  et  T;  ces  points  se  répètent  dans  la  partie 
inférieure,  et  nous  avons  ainsi  quatre  nou- 
veaux points  de  la  circonférence  qui  sutlisent, 
avec  les  points  de  tangence  déjà  connus,  a 
tracer  la  courbe  déformée. 

IM,  13.  —  Cette  planche  représente  les 
fi-'ures  élémentaires  du  cercle  et  du  cube  sous 
différents  aspects.  Dans  ce  modèle,  exécute 
largement  au  crayon,  nous  introduisons  quel- 
ques ombres  légères  de  manière  à  accuser  le 
relief  sans  altérer  la  clarté  des  lignes  de  con- 
struction. Au-dessus,  et  comme  apphcation, 
nous  montrons  un  cercle  de  tonneau  jeté  sur 
un  sol  carrelé,  un  coffre,  une  horloge  com- 
mune. 

107.  Le  c-jlindre.  —  Le  cylindre  est  un 
solide  terminé  |,ai  deux  cercles  parallèles. 
L'esquisse  peut  donc  être  considérée  comme 
une  application  du  tracé  élémentaire  que 
nous  venons  d'indicpier. 

Dessinons  un  cube,  et  sur  les  deux  faces 
parallèles  inscrivons  un  cercle  (lig.  MO)  qu'on 
voit  en  vraie  grandeur  dans  le  plan. 

Les  hgnes  de  construction  de  ce  plan  seront 
reportées,  comme  nous  l'avons  indiqué  au 
n°  lOo,  sur  la  jiremière  face  fuyante  du  cube, 
ce  qui  nous  donnera  les  quatre  points  de  tan- 
gence et  les  quatre  intersections  de  la  courbe 
et  des  diagonales  avec  lesquelles  ou  tracera  la 
première  circonférence  mhlpgr. 

Quant  à  la  deuxième  face,  on  peut  recom- 
mencer l'opération  en  considérant  la  ligne  a  b' 
comme  une  nouvelle  ligne  de  terre  (on  sait 
que  la  hauteur  de  la  ligne  de  terre,  par  rap- 
port au  point  de  vue,  est  indéterminée);  c'est 
le  mode  aacqilé  dans  notre  ligure  110;  ou,  se 
rappelant  que  cliucun  des  i>oiiils  cherchés  sur 


la  lace  supérieure  a  son  équivalent  placé  ver- 
ticalement au-dessous  sur  la  face  inférieure, 
élever  par  chacun  de  ces  derniers  points  une 
verticale  dont  l'intersection  avec  les  diago- 
nales de  la  face  supérieure  donne  quatre  points 
de   la   courbe;  ces  premiers  points,   avec  les 

^  Ho  ri  2  071. .  n 


(.iir.  no.  —  Perspective  du  cyiiudre. 

points  (!.■  tangence  qu'(ui  a  eu  le  soin  de  dé- 
terminer tout  d'abord,  suffisent  au  tracé  de  la 
deuxième  circonférence.   . 
Il  ne  reste  plus  qu'à  dessiner  la  courbe  pas- 


l-i'-.  111.  —  I.e  rvliudif,  usleusile  de  cuisine. 

sant  par  ces  huit  points  et  à  joindre  les  deux 
circonférences  par  deux  verticales  pour  obte- 
nir l'apparence  du  cylindre  complet. 

Le  tracé  que  nous  venons  d'indiquer  s'ap- 
plique aussi  bien  à  un  objet  usuel,  tel  que  la 
marmite  de  notre  figure  111,  qu'à  un  monu- 
ment, ainsi  que  le  montre  la  figure  112. 

108.  La  pyramide  peut  avoir  pour  base 
un  triangle,  un  rectangle  on   tout  autre  po- 
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lygone  ;  l'esquisse  de  la  base  sera  faite  comme 
nous  l'avons  indiqué  par  ces  surfaces  (97  à 
103). 

Soit   ABCF    la   base   rectangulaire    du    so- 
lide :  dessinons    ce   rectangle,   en    nous  don- 


nant le  point  de  vue  0  et  le  poijit  de  distance 
D  (lig.  113). 

Le  carré  abce  sera  l'apparence  du  carré 
original  et  le  point  q  sera  le  milieu  de  la 
figure.  Pour  terminer  la  pyramide,  il  suffira 


nflN'ES    DU   CHATEAU    IlE   COUCV. 
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■  Le  cyliuilrn. 


d'élever  une  verticale  par  ce  point  q,  dont  la 
hauteur  pourra  être  prise  à  volonté,  ou,  si 
elle  est  déterminée  d'avance,  obtenue  par 
l'échelle  perspective  (96).  Les  arêtes  du  so- 
lide seront  ensuite  tracées  par  les  lignes  qui. 
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Fig.  113.  —  Perspective  de  la  pyraniiile. 

partant  des   cjuatre   angles  de  la    base,   iront 
alioutir  au  sommet  de  la  pyramide. 

109.  PI.  14.  —  Les  solides  élémentaires  du 
cylindre   et   de   la  pyramide  font  l'objet  de 
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notre  planche  It;  l'esquisse  doit  en  être  faite 
exactement  comme  celle  de  tous  nos  modèles, 
et  le  surplus  interprété  en  dessin  ;i  main 
levée. 

Nous  doiHions  en  même  temps  un  cylitidn; 
d'agriculteur,  un  boisseau,  comme  applica- 
tion du  premier  solide,  un  toit  de  maison, 
une  échelle  double,  comme  application  du 
deuxième. 

Les  barreaux  de  réchollc  sont  équidistants 
en  réahté  ;  mais,  en  apparence,  l'intervalle 
qui  les  séjïare  l'un  de  l'autre  diminue  en  rai- 
son de  l'éloigncment  ;  en  outre,  comme  ils 
sont  parallèles,  ils  tendent  tous  à  l'horizon, 
à  un  point  de  fuite  qui  est  le  même  que  celui 
de  la  base  rectangulaire. 

On  n'oubliera  pas  d'ailleurs  que  si  l'es- 
quisse en  doit  être  faite  avec  exactitude,  l'exé- 
cution en  dessin  à  main  levée  comporte  une 
certaine  liberté  d'allure  qui,  en  cherchant  à 
imiter  les  imperfections  naturelles  des  objets 
représentés,  complète  ainsi  l'illusion. 

110.  Le  cône  (fig.  114)  a  pour  base  un  cer- 
cle. —  Au-dessous  de  la  ligne  de  terre,  nous 
dessinerons  en  plan  géométral  un  carré,  dont 
le  côté  sera  égal  au  diamètre  du  cercle  in- 
scrit :  traçons  les  deux  diagonales  et  deux 
perpendiculaires  à  la  ligne  de  terre  IK,  (|ui 
croiseront  la  circonférence  et  les  diagonales, 
et  reportons  ces  lignes  au  tableau,  en  appli- 
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quant  à  i-li.uune  d'elles  la  direction  perspec- 
tive résultant  de  la  direction  réelle  et  des  rè- 
gles énoncées. 


Les   perpendiculaires   luiront   au    point   de 
vue  (o"  règle). 
Les   diagonales,  avec  les   lignes  à  4.')°   W. 


l-'ig.  H4.  —  Perspective  du  côiit'. 

HE  qui  déterminent  la  prol'ondeui' (92),  fuiront    1       Les  parallèles    à  la  ligne  de  terre  passant 
au  point  de  distance.  I    par  les  points  A  et  B  restent  parallèles  à  cette 


LE    VIKUX   LOUVRK. 


Kig.  Il:>.  —  Applicatiou  du  cùne,  du  ryliudre  et  de  iu  pyi-muide. 


ligne  (S"  règle).  Nous  avons  maintenant  sur   |   points  de  la  Cûui-be  par  lesquels  nous  pouvons 
11'  tableau  quatre  points  de  tangence  et  quatre  I  décrire  la  circonférence  délormée. 
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Par  le  point  g,  centre  de  la  ligure  perspec- 
tive, nous  élèverons  une  verticale  dont  l'extré- 
mité, prise  à  volonté,  sera  le  sommet  du 
cône.  On  joindra  enfin  ce  sommet  aux  deux 
points  de  la  circonférence  les  plus  éloignés  du 
centre. 

111.  Prismes.  —  Avant  de  dessiner  ces 
solides,  on  se  rappellera  que  chacun  d'eux 
est  terminé  par  deux  surfaces  polygonales 
égales  et  parallèles;  il  suffira  donc  de  tra- 
cer verticalement,  l'un  au-dessus  de  l'autre, 
deux  polygones,  dont  les  sommets  d'angles 
seront  considérés  chacun  comme  l'intersec- 
tion de  deux  lignes  dirigées,  l'une  au  point 
de  vue,  l'autre  au  point  de  distance.  Exem- 
ple : 


112.  Prisme  liexag^onul.  —  Emploi  de 
l'échelle  perspective.  —  Soit  un  solide  régu- 
lier à  base  hexagonale,  dont  nous  représentons 
le  plan  au-dessous  de  la  ligne  de  terre  IK. 

Prenons  comme  point  de  vue  0  et  comme 
point  de  distance  D  (lig.  H6). 

iNous  allons  faire  encore  l'application  des 
règles  0  et  G,  et  considérer  chacun  des  points 
A,  B,  G,  E,  F,  G  comme  l'intersection  de  deux 
lignes  formant  la  première  un  angle  droit 
(3=  règle) ,  la  seconde  un  angle  demi-droit 
{6'  règle)  avec  la  ligne  de  teri-e  IK. 

Ainsi  le  point  original  F,  intersection  des 
deux  lignes  MF,  LF,  sera  reporté  en  f  inter- 
section des  deux  lignes,  MO  tirée  au  point  de 
vue.  LF  ticée  au  point  de  distance  ;  il  en  sera 
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Fig.  116.  —  Perspective  du  prisme  hexagonal. 


de  même  pour  les  autres  points  A,  C.  G,  E,  B, 
qui  seront  reportés  en  a,  c,  g,  e,  h. 

Élevons  par  chacun  de  ces  points  une  ver- 
ticale, et  quand  nous  aurons  déterminé  la 
hauteur  du  prisme,  il  nous  suffira  de  recom- 
mencer, à  la  face  supérieure,  l'opération  que 
nous  avons  faite  à  la  face  inférieure  ;  mais 
nous  allons  employer  un  moyen  de  simpli- 
fication :  nous  voulons  parler  de  l'échelle  per- 
s/iective. 

Supposons  que  la  hauteur  de  notre  solide 
soit  KN;  il  est  clair  que  cette  hauteur  dimi- 
nue au  fur  et  à  mesure  de  son  éloignement, 
et  finirait,  indéfiniment  prolongée,  par  se 
perdre  à  l'horizon.  Des  points  K  et  N  traçons 
NO  et  KO  :  voilà  notre  échelle  ;  car  la  verti- 
cale K.\  devient  successivement  PQ,  RS,  TU, 
suivant  son  éloignement  progressif;  mais  ces 
trois  dernières  verticales  ont  été  élevées  sur 


des  parallèles  à  la  ligne  de  terre,  qui  sont  en 
même  temps  le  prolongement  des  lignes  be, 
f\l.  ac.  La  hauteur  PQ  correspondra  à  la  hau- 
teur apparente  du  solide  sur  la  ligne  he:  US, 
sur  la  Ugne  fg  ;  TU,  sur  la  ligne  extrême  ac. 

Portons  ces  hauteurs  sur  les  verticales  éle- 
vées aux  points  a,  c,  f,  g,  b,  e,  et  pour  finir 
le  dessin  du  sohde,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  réunir  par  des  traits  l'extrémité  supé- 
rieure des  verticales. 

Comme  on  le  voit,  le  mode  de  tracé  peut 
se  modifier,  il  ne  dépend  quelquefois  que  de 
la  disposition  du  papier  et  reste  toujours  à  la 
convenance  du  dessinateur. 

113.  PI.  13.  —  Cette  planche  est  consa- 
crée au  dessin  du  cône  et  du  prisme  que  nous 
avons  représenté  vu  d'angle,  tandis  que,  dans 
la  figure  IIG  ci-dessus,  l'une  des  faces  est 
placée  parallèlement  au  tableau;  cette  posi-. 
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lion  change  l'aspect,  mais  non  le  Iracé.  ?»ous 
n'avons  aussi  représenté  que  la  moitié  du 
plan  ;  mais  cette  moitié  sufQt,  et  d  ailleurs 
chaque  élève,  dans  son  esquisse,  peut  le  com- 
pléter. 
A  ce  dessin  élémentaire  nous  ajoutons  une 


lanterne,  une  tour  d'église  comme  applica- 
tions usuelles  du  cône  et  du  cylindre,  et  une 
colonne  romane  dont  la  base  est  quadrangu- 
laire  et  le  lût  octogonal;  cos  différences  do 
forme  sont  rachetées  par  des  surfaces  trian- 
gulaires. 


TROISIEME  PARTIE 

DESSIN   USUEL 


CHAPITRE    YIII 


ESQUISSE   EXACTE 


Solides  superposés  :  Escalier  simple. —  Escalier  vu  do  face  avec  mur  d'échiffre.  —  Escalier  formant  un 
angle  rentrant.  —  Application  pittoresque.  —  Solides  évidés  :  Cadre  en  charpente. —  Table,  chaise. 
—  Motif  d'intérieur.  —  Assemblages  de  charpentes.  Instruments  d'agriculture.  —  Cylindre  évidé  : 
Ustensiles.  —  Application  à  l'architecture,  à  l'industrie.  —  Solides  réglliébe5ient  espacés  :  Solides 
cubiques  et  cylindriques  espacés  diversement.  —  Fennes  en  charpente.  —  .\pplication  à  un  monu 
ment.  —  B.\iES  droites  et  cibcllaires,  vues  de  front  et  obliquement.  —  Fenêtre  et  volets  ouverts.  — 
Coffre  ouvert.  —  Application  au  paysage.  —  Voï^tes  :  Plate-bande.  —  Voûte  surbaissée.  —  Plein 
cintre.  —  Niche.  —  Voûte  d'arête.  —  Application  aux  travaux  d'art.  —  lléthode  générale  pour  la 
mise  en  perspective.  —  Le  dessinateur  s'astreint-il  toujours  au  tracé  rigoureusement  exact? 


114.  Quelques  rèf;les  nous  ont  suffi  pour 
dessiner  les  premiers  solides  ;  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  la  suite  de  nos  applica- 
tions que  nous  choisirons,  autant  que  possi- 
ble, dans  les  objets  les  plus  simples  :  escaliers, 
tables,  chaises,  ustensiles,  outils,  charpente 
ou  charronnage,  détail  d'intérieur,  tous  objets 
que  l'enfant  rencontre  chaque  jour  sous  ses 
yeux,  et  dont  la  démonstration,  plus  claire 
pour  l'élève,  est  par  cela  seul  plus  facile  au 
maître.  Chacun  de  ces  modèles  sera  esquissé 
comme  un  dessin  linéaire,  mais  de  manière 
qu'avec  le  seul  changement  du  point  de  vue 
et  du  point  de  distance  l'élève  puisse  présen- 
ter le  même  objet  sous  un  aspect  différent. 
Puis,  groupant  ces  objets  dans  de  petits  mo- 
tifs de  composition,  nous  en  montrerons  l'ap- 
pUcation  pittoresque  dans  chacune  de  nos 
planches. 

Observer  l'angle  des  lignes  originales  avec 
le  tableau;  connaître  les  règles  auxqueUes 
correspondent  les  diverses  directions  des  li- 
gnes ;  faire  converger  à  un  même  point  de 
concours  les  lignes  parallèles,  toute  l'esquisse 
d'un  dessin  est  là. 

Ajoutons  une  observation  : 

Dans  nos  dessins,  nous  cherchons  à  mon- 
trer les  points  de  concours  où  viennent  con- 
verger les  lignes  générales,  et  nous  les  pla- 
çons, à  cet  effet,  autant  que  cela  dépend  de 


nous,  dans  la  largeur  de  notre  dessin  ;  il  en 
résulte  une  déformation  perspective  un  peu 
forcée  :  car,  dans  la  généralité  des  cas,  le 
spectateur  se  trouve  placé  à  une  distance  plus 
grande  des  objets  qu'il  regarde,  et  les  points 
de  concours,  en  s'éloignant,  arrivent  ainsi  à 
se  trouver  en  dehors  de  la  feuille  de  papier  ; 
cela  devient  un  inconvénient  grave  pour  un 
cours  élémentaire  où  la  clarté  est  nécessaire, 
et  où  nous  devons  avant  tout  faire  compren- 
dre la  loi  générale  des  déformations  visuelles, 
et  par  suite  rendre  visible  le  point  où  abou- 
tissent les  lignes  parallèles. 

Mais  si  le  maître,  après  avoir  fait"  exécuter 
une  copie  exacte  des  modèles,  fait  recommen- 
cer une  deuxième  copie  où  il  changera  d'a- 
bord les  seuls  points  de  concours,  et  ensuite 
avec  les  points  de  concours  la  position  des 
objets,  ces  copies  successives  deviendront 
alors  une  interprétation  individuelle  du  dessin 
original;  elles  habitueront  l'élève  à  exécuter 
par  lui-même,  et  lui  feront  mieux  comprendre 
que  le  même  objet  peut  lui  apparaître  sous 
mille  formes  ditl'érentes,  chacune  de  ces 
formes  entraînant  avec  elle  une  déformation 
\-isuelle  particuUère.  C'est  là  une  excellente 
gymnastique  intellectuelle,  et  l'élève  y  trou- 
vera bientôt  un  attrait  plus  grand  qu'à  la  co- 
pie rigoureuse  des  modèles. 

11.=).    Les   e»calters,    quelle    que    soit  leur 
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forme,  peuvent  ^tre  considérés  comme  une 
suite  (le  solides  superposés.  Réduisons  le 
motif  à  sa  plus  simple  expression  comme 
nous  le  voyons  dans  la  fifiure  H7,  c'est-à-dire 
à  deux  solides  rectangulaires  superposés,  et 
dessinons-en  l'esquisse. 

Ces  deux  solides  de  même  forme,  mais  de 
dimensions  dili'érentes,  ne  nous  présentent 
que  des  lignes  verticales  (■2"  règle),  des  paral- 
lèles à  la  ligne  de  terre  (3"  règle),  ou  des  per- 
pendiculaires à  cette  même  ligne  de  terri' 
{'6'  règle). 

Les  perpendiculaires  BQ,  AC  se  dirigeront 
au  point  de  vue  0:  la  parallèle  QC,  dont  la 
profondeur  est  déterminée  par  une  ligne  for- 
mant un  angle  demi-droit,  demeurera  paral- 


lèle dans  son  apparence,  et  nous  obtenons 
l'image  du  premier  solide  comme  nous  l'avons 
l'ait  pour  le  cube  (103). 

Pour  le  second,  on  se  rappellera  que  si  la 
ligne  d'horizon,  le  point  de  vue  et  le  point  de 
distance  sont  invariables  dans  un  même  su- 
jet, il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ligne  de 
terre,  qu'on  peut  toujours,  pour  ime  deuxiènn' 
opération,  remonter  à  telle  ou  telle  hauteur; 
on  détermine  ainsi  une  suite  de  plans  hori- 
zontaux, sur  lesquels  on  peut  tracer  de  nou- 
velles lignes,  qui  tendront  aux  mêmes  points 
de  fuite  que  les  horizontales  parallèles  infé- 
rieures. 

Ainsi  on  voit  que  le  point  f,  apparence  per- 
spective du  point  original  F,  est  obtenu,  sui- 
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Fig.  11".  —  Lignes  superposées. 


Fig.  US.  —  Escalier  avec  murs  d'échifTre. 


vaut  la  méthode  ordinaire,  par  l'intersection 
de  deux  fuyantes,  la  première  au  point  de 
vue,  la  deuxième  au  point  de  dislance,  avec 
cette  seulp  différence,  que  toutes  les  deux 
ont  été  remontées  à  la  hauteur  du  dessus  de 
la  marche,  comme  on  le  voit  au  point  m  re- 
monté en  j). 

On  obtiendra  de  la  même  façon  les  autres 
points  de  la  deuxième  marche. 

Enfin  le  deuxième  solide  sera  complété 
.comme  le  premier,  et  la  hauteur  déterminée 
par  l'échelle  perspective.  On  ne  doit  point  ou- 
blier que  si  les  deux  solides  sont  de  même 
hauteur,  le  deuxième  parait  plus  pntit,  parce 
qu'il  est  plus  éloigné. 

110.  l'escalier  ïu  ilc  face  a»ec  mur  cl'é- 
chinvo.  —  Dans  cette  ligure  (fig.  118),  nous 
montrons  un  escalier  vu  de  face,  dont  les 
marchés  sont  encastrées  dans  deux  murs  d'é- 
rhilfre;   nous   dessinerons    d'abord   les    deux 


murs,  que  nous  considérerons  comme  des  so- 
lides de  forme  cubique  Vus  du  point  0  (10a): 
puis  nous  esquisserons  successivement  cha- 
cune des  marches  en  commençant  par  la  plus 
rapprochée.  Le  plan  de  l'escalier  est  figuré 
au-dessous  de  la  Ugne  de  terre  IK. 

Les  lignes  AB,  FG,  perpendiculaires  à  IK, 
se  dirigent  au  point  de  vue  (.t°  règle),  à  la 
hauteur  de  la  première  marche;  par  les 
points  a  et  /■  tirons  deux  fuyantes  oO,  /O;  Afi 
forme  un  angle  demi-droit  avec  la  ligne  de 
terre  :  son  apparence  est  donc  dirigée  au 
point  de  distance  (6°  règle).  En  nous  relevant 
successivement  à  la  hauteur  de  chacune  des 
marches,  nous  obtiendrons  ainsi  les  points 
/»,  /  ;  et  l'arête  verticale  in,  sur  laquelle  est 
tracée  la  hauteur  réelle  des  marches  &(,  fm, 
mn,  devient  ainsi  notre  échelle  perspective. 
On  tracera  de  la  même  manière  le  côté  gau- 
cho de  l'escalier,  qui  ne  dilfère  du  côté  droit 
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que  parce  que  le  point  de  vue  n'est  pas  placé 
au  milieu  des  marches  :  la  construction  est 
identiquement  la  même,  et  se  trouve  mi'^me 
fort  abrégée  par  les  points  obtenus  pour  le 
premier  côté. 

116.  PI.  16.  —  L'escalier  est   une  des  ap- 
plications 'usuelles     des    solides    superposés  ; 


Fig.  119.  —  Application  de  l'escalier. 

nous  en  présentons  quelques-uns  dans  notre 
planche  spéciale  :  d'abord  les  deux  figures 
que  nous  avons  intercalées  dans  le  texte, 
avec  un  changement  d'aspect  résultant  du 
changement  des  points  de  vue  et  de  distance; 
puis  deux  autres  escaUers,  l'un  composé  de 
trois  sohdes  superposés,  l'autre  formant  un 
angle  rentrant;  enfin,  dans  un  motif  de 
paysage,  quelques  marches  ébréchées  devant 
une  porte  grossière,  et  un  banc  de  pierre  à 
moitié  brisé. 

Voici  (fig.  119)  une  nouvelle  et  riante  ap- 
plication du  tracé  de  l'escalier  ;  elle  montre 
le  parti  qu'un  crayonnage  habile  sait  tirer  du 
motif  le  plus  simple. 


118.  Solides  évidés.  —  Uue  table,  une 
chaise  ou  un  tabouret,  une  boîte,  l'auge  en 
pierre  que  nous  avons  dessinée  (lig.  SI),  sont 
des  applications  de  solides  évidés;  nous  en 
avons  sous  les  yeux  une  infinité  d'apphca- 
tions,  et  nous  en  représenterons  quelques- 
unes,  en  commençant  par  les  plus  simples. 

Voici  un  cadre  rectangulaiii^  (fig.  120),  que 
nous  percerons  d'un  évidement  de  même 
forme  ;  nous  n'en  forons  pas  le  plan,  afin  de 
nous  habituer  peu  à  peu  à  éliminer  les  con- 
structions qui  ne  sont  pas  indispensables,  et 
c'est  sur  la  ligne  de  terre  que  nous  rapporte- 
rons les  données. 

Ce  cadre  a  une  longueur  AB  et  une  largeur 
BH  ;  l'une  des  faces  est  contigué  à  la  ligne  de 
terre,  c'est  AB;  l'autre  est  retournée  d'é- 
querre  ou  à  un  angle  droit  sur  la  première, 
et  ses  deux  côtés  se  dirigent  au  point  de  vue 
(o=  règle)  ;  la  profondeur  apparente  est  déter- 
minée ;par  la  fuyante  au  point  de  distance 
HD,  qui  rencontre  en  h  la  fuyante  au  point  de 
vue  BO  (9->):  le  quatrième  côlé  étant  parallèle 
au  premier  et  passant  par  le  point  h,  il  suffira 
de  tracer  par  ce  point  une  parallèle  à  AB 
(3«  règle). 

La  hauteur  du  solide  est  Aa,  et  nous  pou- 
vons le  compléter  par  les  moyens  spécifiés 
pour  le  cube  (lOoJ. 

Reste  à  creuser  l'évidement,  dont  les  côtés 
sont  parallèles  aux  arêtes  extérieures  du  ca- 
dre; il  est  entièrement  visible  sur  la  face  su- 
périeure :  c'est  donc  par  elle  que  nous  com- 
mencerons. 

La  largeur  de  ré\'idement  est  CE;  remon- 
tons ces  deux  points  en  c  et  e  et  tirons  au 
point  de  vue  ces  deux  premières  arêtes  :  la 
profondeur  est  FG  ;  nous  la  déterminons 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  nous  la  re- 
montons en  fg  ;  mais  les  deux  derniers  côtés 
sont  parallèles  et  restent  parallèles  dans  leurs 
apparences  (3"  règle)  ;  par  les  points  f  et  g. 
tirons  deux  parallèles  à  IK,  et  nous  avons  l'a- 
rête complète  de  l'évidement  sur  la  face  su- 
périeure du  solide.  On  pourrait  tracer  de  la 
même  manière  l'arête  inférieure. 

Un  seul  angle  rentrant  est  visible  :  il  est 
vertical  et  reste  vertical  (2"  règle)  ;  traçons  Iq, 
et  notre  figure  est  terminée.  Les  lignes  ca- 
chées sont  marquées  en  pointillé. 

En  somme,  les  opérations  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  : 

1°  Dessiner  le  solide  sans  se  préoccuper  de 
l'évidement; 

2°  Indiquer  sur  chacun  des  côtés  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  vide,  et  reporter  ces 
points  sur  la  surface  supérieure  du  solide; 

3°  Par  ces  points  ainsi  obtenus,  tracer  des 
parallèles  aux  arêtes  du  solide. 

A  côté  de  cette  première  figure,  nous  re- 
présentons un  solide  évidédans  tous  les  sens: 
la  construction  en  est  un  peu  plus  compli- 
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quée;  mais  on  remarquera  que  ce  solide  n'est 
guère  autre  chose  que  la  superposition  de 
deux  solides  dessinés  exactement  comme  le 
précédent;  nous  croyons  donc  inutile  de  don- 
ner de  nouvelles  explications. 

119.  Enlin  nous  montrons  à  la  suite  de  no- 
Ire  figure  121  deux  exemples  de  solides  évidés 


empruntés,  avec   quelques    modilications ,    à 
notre  planche  n"  il, 

Voici  une  table  (fig.  122);  l'une  des  faces 
est  placée  parallèlement  au  tableau  :  elle  ne 
se  déforme  pas  ;  l'autre  est  perpendiculaire 
au  tahleau  :  elle  se  déforme,  cl  la  direction 
générale  des  lignes  aboutit  au  point  de  vue. 


Zy^TZ  e^ 


cl'horizop. 


D 


B     F  eu 

Fig.  120.  —  Solides  évidùs. 


.Nous  tracerons  en  plan  la  position  des  pieds 
et  de  la  tablette  supérieure  qui  est  en  saillie 
sur  les  pieds;  puis  il  suffira  de  remonter  les 
points  obtenus  à  la  hauteur  voulue,  de  tirer 
au  point  de  vue  les  lignes  perpendiculaires 
au  tableau,  et  parallèlement  à  IK  les  parallè- 
les à  la  ligne  de  terre. 


Voici  une  chaise;  elle  forme  un  angle  de 
4o°  avec  le  rapport  au  tahleau  :  aussi  toutes 
ses  faces  sont  déformées  et  toutes  les  lignes 
aboutissent  aux  deux  points  de  distance  pla- 
cés l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  point 
de  vue  0.  (Faute  de  place,  un  seul  point  de 
distance  est  représenté  ici.) 


f/  !ii,'H 


1  ig.  1-1.  —  Solides  évidés.  —  Application. 


Le  dessin  de  la  table  est  une  apphcation  des 
régies  2,  3,  4  et  d;  celui  de  la  chaise,  une  ap- 
plication des  règles  2  et  6. 

120.  PI.  lï.  —  Dans  notre  planche  litho- 
graphiée,  nous  avons  dessiné  ces  figures  en 
modifiant  le  point  de  vue  et  le  point  de  dis- 
tance, et  nous  groupons  ensuite  ces  mêmes 
objets  dans  un   potil   motif  d'intérieur,  où   la 


table  et  la  chaise  concourent  à  de  nouveaux 
jinints  de  fuiti'. 

121.   .\ii!iciublai;cs    en    rliarpentc. —  Les 

pièces  de  bois  destinées  a  su|iporter  un  effort 
quelconque  doivent  être  assemblées  de  ma- 
nière à  ne  constituer  en  quelque  sorte  qu'une 
seule  pièce,  dont  la  résistance  dépend  autant 
du  mode  d'assemblage  que  do  son  exécution. 
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Aussi  a-t-on  imaginé  diverses  combinaisons, 
telles  que  l'assemblage  à  mi-bois,  à  tenon  et 
mortaises,  à  queue  d'iiironde;  à  trait  do  Jupi- 
ter; les  deux  premiers  sont  les  plus  usités  et 
nous  allons  les  dessiner. 


0 


Voici  d'abord  un  assemblage  à  tenons  et 
mortaises  (lig.  d2:i);  l'une  des  pièces  est  per- 
pendiculaire, et  l'autre  parallèle  au  tableau; 
la  picniiére  porte  sur  une  do  ses  faces  un  évi- 
donii'nt  et  l'aulri'  un   tenon  qui  doit  remplir 


de  Terre 

Fig.  122.  —  Meuliles  usuels. 


exactement  le  vide  ;  le  tracé  est  certainement 
assez  simple  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  donner  de  longues  explications. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
que  chacune  des  pièces  présente  une  face  pa- 
rallèle au  tableau,  laquelle  n'est  pas   défor- 


mée (4°  règle),  et  deux  autres  faces  déformées, 
parce  qu'elles  tendent  à  s'éloigner  du  specta- 
teur :  la  direction  générale  de  ces  dernières 
lignes  fuit  an  point  de  vue  comme  perpendi- 
culaires au  tableau  (3^  règle). 
Le  deuxième  exemple  est  un  assemblage  à 


Lic/nt 


d'   hoi'i'zon- 


Fig.  123.  —  Assemblages  en  charpente. 


mi-bois  ;  l'angle  droit  est  placé  en  face  du 
spectateur,  de  telle  sorte  cfue  ses  deux  aligne- 
ments formant  chacun,  avec  le  tableau,  un 
angle  de  43°,  tendent  à  droite  et  à  gauche  aux 
deux  points  de  distance  (6°  règle). 


Au-dessus  de  cet  assemlilage  vu  d'ensem- 
ble, nous  avons  disposé  les  deux  pièces  sé- 
parées. 

122.  PI.  18.  —  Dans  cette  planche,  nous 
avons  dessiné  des  instruments  d'agriculture, 


li 
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pelle,  pioche,  faux,  houe,  pic,  une  charrue  au 
milieu  d'un  petit  paysage;  enfin  une  herse, 
dont  nous  donnons  le  plan  f;éoniétral  en 
môme  temps  que  la  vue  perspective,  et  dont 
nous  montrons  ici  le  plan  et  la  coupe  (fig.  124), 
afin  d'en  faire  mieux  comprendre  la  construc- 
tion. 

La  herse  se  compose  :  1°  de  deux  traverses 
parallèles  au  tableau  :  elles  demeurent  paral- 
lèles dans  leurs  directions  générales  perspec- 
tives (3'-  et  4"  règle)  ;  2°  de  trois  moises  per- 
pendiculaires aux  deux  premières  pièces  : 
elles  se  dirigent  au  point  de  vue  (o"  règle); 
3°  de  quatre  traverses  sur  lesquelles  sont  en- 
castrées les  dents  en  fer;  ces   traverses   for- 


ment un  angle  plus  petit  que  l'angle  demi- 
droit;' elles  tendent  toutes  a  un  même  point 
accidentel  placé  après  le  point  de  distance  ; 
nous  ne  pouvons  voir,  faute  d'espace,  ni  le 
point  de  distance,  ni  le  point  accidentel  (7" 
règle). 

Les  longueurs  qui  servent  à  déterminer  la 
profondeur  de  chacune  de  ces  traverses  sont 
marquées  en  plan  sur  la  ligne  de  terre  (92). 
La  hauteur  de  chaque  espèce  de  pièce  est  portée 
au-dessus  de  la  ligne  de  terre. 

Ce  dessin,  en  raison  du  nombre  de  pièces, 
devra  être  fait  avec  attention  ;  il  sera  bon 
d'effacer  les  lignes  inutiles,  au  fur  et  à  mesure 
de  l'avancement  du  travail,  sans  quoi  on  pour- 


iloupe. 


Plan  géométral. 


Kig.  124.  —  lleisc. 


rait  arriver  à  une  certaine  confusion,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  hgnes  similaires. 

Ce  modèle  est  une  application  des  solides 
évidés  et  des  solides  superposés. 

1-23.  Cylindre  évidé.  —  Est-il  plus  diffi- 
cile de  dessiner  un  cylindre  évidé  qu'un  cy- 
lindre plein?  Nullement  :  il  n'y  a  qu'une  ap- 
parente complication  ;  car  le  principe  et 
l'application  étant  identiquement  les  mêmes, 
toute  l'opération  consistera  à  répéter,  soit  sur 
une  seule  face,  soit  sur  les  deux  faces  circu- 
laires, une  deuxième  circonférence,  qui  sera 
la  limite  de  l'évidement. 

Nous  pourrions  donc  nous  borner  à  cette 
seule  explication,  et  nous  en  référer  à  ce  que 


nous  avons  exposé  précédemment  ;  mais 
comme  nous  aurons  à  en  faire  de  très  fré- 
quentes applications,  et  qu'il  importe  que 
le  principe  soit  parfaitement  compris,  nous 
allons  en  résumer  les  opérations  succes- 
sives ; 

1°  Tracer  en  plan  le  cylindre  (fig.  12o)  et  le 
carré  dans  lequel  il  est  inscrit  ;  puis  diviser 
cette  figure  en  huit  parties  égales  parles  deux 
diagonales  et  deux  lignes  à  angle  droit  paral- 
lèles aux  côtés  du  carré. 

ABCE  sera  le  carré,  LGMH  le  cercle  inscrit, 
.\E,  BC  les  deux  diagonales,  GH,  LM  les  deux 
parallèles  aux  côtés. 

■2"  Dessiner  cette  figure  en  perspective  en 
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se  donnant  le  point  de  vue  0  et  les  deux  points 
de  distance  D,  D. 

La  profondeur  du  carré  sera  donnée  pnr  la 

D //f.-e 


ligne  fe,  tendant  au  point  de  distance  ;  ae,  6c 
sont  nécessairement  les  deux  diaiionales  ;  hfj, 
parallèle  à  IK  et  passant  par  le  point  q.  .si 


.-i'no 


Fig.  125.  —  Le  cylindre  évidë. 


l'apparence  de  HG,  qui  passe  également  par 
le  point  Q  (.3^  règle).  Enfin  le  point  n,  inter- 
section de  deuxlignes  fuyant  l'une  au  point  de 


X^ 


Fig.  ii6.  —  Cylindre  évidé.  Application  :i  un  ustensile. 

vue,  l'autre  au  point  de  distance,  est  bien 
l'apparence  du  point  original  N  qui  passe  par 
la  circonférence,  tout  en  étant  l'intersection 
des  deux  lignes  BN,  RN,  l'une  perpendiculaire 


à  IK,  l'autre  formant  avec  cette  même  ligne 
un  angle  demi-droit  (o"  et  6«  règles).  Nous 
obtiendrons  de  la  même  manière  les  trois 
autres  points  de  la  rirconférence. 

3°  Sur  la  base,  élever  un  solide  rectangu- 
laire, comme  nous  l'avons  montre  précédem- 
ment (105);  et  sur  la  surface  horizontale  su- 
périeure, tracer  avec  les  mêmes  éléments 
une  deuxième  circonférence,  de  manière  à 
compléter  le  cylindre  plein  comme  il  a  été  dit 
au  n»  107. 

4°  Dessiner  l'évidemcnt  circulaire  en  tra- 
çant une  deuxième  circonférence  à  l'intérieur 
de  la  première,  et  se  servir  à  cet  effet  des  élé- 
ments donnés  par  le  plan. 

Observations.  —  Pour  ce  dessin,  comme 
pour  tous  ceux  où  les  lignes  sont  un  peu 
multipliées,  il  sera  utile  d'agrandir  les  dimerf- 
sions  de  la  figure,  et  la  première  partie  de 
l'esquisse  terminée,  d'effacer  les  lignes  de 
construction  devenues  inutiles. 

lii.  PI.  19.  —  Notre  planche  hthogra- 
phiée  comprend  :  un  cylindre  évidé  vertical 
dans  lequel  les  Ugnes  de  construction  s'ap- 
pliquent moitié  au  cylindre  plein,  moitié  à 
1  évidement  ;  un  cylindre  couché  dont  la  forme 
est  légèrement  conique  :  la  construction 
n'offre   d'ailleurs   aucune  complication   non- 


70 


COURS  RATION.XKL  DE  DESSIN 


vcUp  :  nous  n'avons  dessiné  du  plan  que  la 
partie  qui  était  nécessaire  pour  montrer  l'in- 
tersection des  diagonales  et  des  circonféren- 
ces •  nous  l'avons  rejetée  de  côté,  au  lieu  de 


la  dessiner  au-dessous,  comme  nous  l'avions 
fait  jusque-là,  parce  que  cette  disposition 
nous  semblait  plus  commode  et  que  la  dispo- 
sition est  toujours  laissée  à  la  convenance  du 


LES  ARENES  DE  NIMES. 


^-^j:/^m 


l-ig.  1-7.  —  CvlimlreOMdû.  --  .\iJpUcaliou  à  l\Lrchit',-cluLC. 


des.sinateur;  enfin  nous  donnons  une  pre- 
niiéie  application  des  solides  évidés  que  nous 
adaptons  à  un  seau  ordinaire,  un  seau 
bombé  dans  son  milieu,  un  baquet,  et  nous 


groupons  dans  un  pi^tit  motif  pittoresque  l'en- 
semble de  ces  dessins  élémentaires. 

Si  le  tracé  perspectif  est  utile  pour  dessiner 
un  objet  usuel,  tel  que  ceux  que  nous  rcprc- 


A  3     ^',  B' 

Fig.  1-8.  —  Les  roues.  —  Tracé  des  rais  cl  division  des  jantes. 


sentons  dans  cette  plancbe,  tel  encore  que 
l'ustensile  de  notre  figure  12G,  à  plus  forte 
raison  est-il  indispensable  dans  un  dessin 
d'architecture,  comme  celui  de  la  figure  127, 
Où  les  circonférences   du   plan  supérieur  ou 


inférieur,  celles  des  étages  superposés  reçoi- 
vent des  baies  dont  la  fausse  position  choque- 
rait l'reil  si  l'esquisse  était  inexacte. 

12;;.  IM.  30.   —  iNous   représentons   dans 
cette  planche  divers  objets  de  charronnage, 
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qui  sont  une  nouvelle  application  des  cylindres 
évidés  :  c'est  d'abord  une  roue  de  brouette 
dessinée  en  deux  parties  pour  rendre  aussi 
claire  que  possible  la  suite  des  opéi'alions.  — 
Dans  la  première  on  voit  la  roue  proprement 
dite,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  (■ylindre 
évidé,  dans  le  milieu  duquel  est  inscrit  le 
détail  du  moyeu,  cylindre  plein  terminé  par 
deux  extrémités  coniques.  —  Dans  la  deuxième 
nous  avons  complété  la  roue  avec  ses  rais. 
On  remarquera  que  la  roue  est  vue  do  face, 
de  sorte  que  la  circonférence  n'est  pas  dé- 
formée. 


La  troisième  étude  représ(Mite  une  roue 
couchée  horizontalement,  et  la  quati'ième 
une  brouette.  La  brouette  est  vue  obliciue- 
ment  et  ses  alif,'nemonts  [tendent  à  deux 
points  accidentels  :  faute  d'espace,  un  seul  est 
visible. 

L'application  de  ces  éléments  est  résumée 
dans  un  petit  motif  de  paysage  où  nous  avons 
dessiné  un  tombereau  et  une  roue  a  moitié 
brisée. 

Nous  donnerons  ici  (fig.  128)  la  troisième 
étude,  qui,  nous  le  croyons,  suffira  à  l'expli- 
cation   générale  ;    seulement,    pour    plus   de 


Fig.  120.  —  (.es  rnues.  —  Application  au  treuil  lips  carriers. 


clarté,  nous  la  relevons  verticalement,  pen- 
dant qu'elle  est  couchée  borizontalmiriil,  dans 
la  planche  spéciale. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  comparer  ces 
deux  dessins  et  de  remarquer  que,  malgré  ce 
changement  de  position,  le  tracé  n'a  pas 
subi  de  modilication,  par  la  raison  très 
simple  que  les  points  île  fuite  n'ont  pas  été 
modifiés. 

Les  jantes  de  la  roue  forment  un  cyliiulre 
évidé,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure  ; 
nous  le  tracerons  par  les  moyens  ordinaires, 
c'est-à-dire  en  inscrivant  ce  cylindre  dans  un 
solide  rectangulaire  de  même  épaisseur. 


Pour  la  division  des  jantes,  nous  en  dessi- 
nons une  élévation  géométrale,  et  il  suffira  de 
diviser  la  circonférence  originale  suivant  le 
nombre  des  rais  que  nous  voulons  avoir  : 
nous  aurons  ainsi  les  points  H,  L,  .N,  P,  qui 
servent  de  points  de  départ  pour  tracer  l'axe 
des  rais;  reportons  cette  circonférence  sur  la 
face  fuyante  a  cg  e  par  les  moyens  indiqués 
au  n"  100,  après  quoi  on  déterminera,  sur  la 
circonférence  déformée,  des  points  perspec- 
tifs correspondant  aux  (points  originaux  H,  L, 
N,  P. 

Cherchons  l'apparence  d  un  de  ces  points, 
le  point  H,  par  exemple. 
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Nous  remarquerons  que  ce  point  est  l'in- 
tersection de  la  circonférence  orij^inale  et  de 
la  lipne  c/H,  qui  est  purallèle  à  FE. 

De  mi"me,  le  point  h  est  l'intersection  de  la 
circonférence  perspective  et  de  la  lifjne  qkk, 
laquelle  est  parallèle  perspective  de  ef(/,  appa- 


D 


Ligne 


rence  de  EF,  puisque  ces  deux  lignes  aboutis- 
sent à  un  seul  et  même  point  de  concours. 

Donc  le  point  /i  est  l'apparence  du  point 
original  H,  et  on  obtiendra  de  la  même  ma- 
nière les  autres  points  /,  n,  p,  etc. 

C'est    par    un    tracé    analogue    qu'on   peut 


0 


y   horizon 


D 


LN  PO  RS  TUF  E 

Fig.  130.  —  Solides  espacés,  vus  de  froul. 


dessiner  exactement  une  roue  plus  compli- 
quée, telle  que  celle  de  notre  figure  129,  qui 
rend  si  clairement  le  treuil  de  carrière  dans 
son  ensemble  et  ses  détails. 

126.   )>>oIi<le8  rég'ulivrement   e$pacé§.   — 


0 


Nous  avons  jusqu'ici  considéré  les  solides 
comme  isolés,  et  nous  les  avons  dessinés, 
abstraction  faite  des  autres  solides  qui  pou- 
vaient être  placés  à  c6té  ;  nous  allons  mainte- 
nant en  réunir  quelques-uns,  en  les  espaçant 


Ligne     d  honz 


L  K  H  ce 

Fig.  1.31.  —  Solides  espacés,  vus  d'angle. 


diversement,  et  nos  lecteurs  reconnaîtront 
bientôt  que  les  constructions  successives  ne 
sont  que  des  répétitions  très  simplifiées  de  la 
première  opération. 

Voici  un  solide  ABGHaôjA  (fig.  130)  :  l'une 
de  ses  faces  est  parallèle  au  spectateur  et  n'est 
pas  déformée  {¥  règle)  ;  l'autre  est  perpendi- 
culaire à  la  première,  et  suivant  la  règle  o,  la 
direction  nous  en  est  donnée  par  la  ligne  BO 
qui  luit  au  point  de  vue;  sa  longueur  de  face 
est  \B,  sa  largeur  réelle  BC.  La  profondeur 
apparente  nous   sera    donnée  par  la  ligne  C6 


t92),  et  nous  construisons  le  solide  comme 
nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

Si  nous  voulons  dessiner  un  deuxième  so- 
lide à  la  suite  du  premier,  nous  remarque- 
rons d'abord  que,  quelle  que  soit  la  distance 
qui  le  sépare  du  premier,  sa  longueur  de 
face  est  toujours  comprise  entre  les  lignes 
Bo,  Ao. 

Portons  sur  la  ligne  de  terre,  à  la  suite  du 
point  C,  une  longueur  EC  comme  distance  de 
séparation  et  une  longueur  EF  égale  à  CB. 
Des  points  E  et  F  tirons  au  point  de  distance  D 
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les  lignes  Ee,  Ff  :  nous  avons  ainsi  la  pro- 
fondeur apparente  du  deuxième  solide  ;  for- 
mons le  carré  efij,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  finir  le  deuxième  solide  comme  nous 
avons  complété  le  premier. 

L'opération,  comme  on  le  voit,  consiste, 
une  fois  la  direction  d'une  des  faces  connue, 
à  couper  cette  ligne  directrice  en  parties  pro- 
portionnelles aux  longueurs  des  solides  et  à 
leurs  distances  de  séparation  (9a). 

Si  nous  voulions  percer  d'une  baie  ces 
mêmes  solides,  ainsi  que  nous  l'indiquons  à 
coté,  il  suffirait  de  porter  sur  la  ligne  de  teire 
la  longueur  relative  des  baies,  et  de  détermi- 
ner leurs  profondeurs  apparentes  comme 
précédemment  ;  les  lignes  Kjj,  Pp,  Qq  pour  le 
premier  solide,  Rr,  Ss,T<,  Uupour  le  deuxième 
solide,  toutes   lignes    qui   tendent    au  même 


point  de  distance,  nous  donneront  ces  profon- 
deurs cherchées,  après  quoi  nous  opérerons 
comme  il  vient  d'être  dit. 

S'agit-il  d'un  solide  dont  les  deux  côtés  se 
dirigent  à  chacun  des  points  de  distance  ou  à 
des  points  accidentels,  l'opéiation  sera  à  peine 
modifiée  ;  nous  nous  bornerons  à  inscrire  la 
base  de  notre  solide  dans  un  carré  dont  un 
des  côtés  se  dirigera  au  point  de  vue,  et  nous 
continuerons  l'opération  comme  il  a  été  ex- 
posé plus  haut  (fig.  1^1). 

Soit  le  solide  «aBCcj/"  ;  nous  inscrivons  sa 
base  dans  un  autre  carré  .\E(/c,  dont  un  côté 
est  commun  à  la  ligne  de  terre,  et  dont  l'au- 
tre se  dirige  au  point  de  vue,  et  l'opéraliiiii 
d'espacement  des  solides  sera  exécutée  comme 
dans  l'exemple  précédent  ;  la  distance  de  sé- 
paration  sera  GH,  la  longueur  du    deuxième 
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Fig.  132.  —  Solides  rcguliei-o 
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carré  sera  HL  ;  sa  profondeur  apparente  nous 
sera  donnée  par  les  lignes  H/i,  \J,  qui  fuient 
au  point  de  distance. 

A  la  seule  inspection  de  la  figure,  nous 
pensons  que  nos  lecteurs  reconnaîtront  faci- 
lement que  le  deuxième  solide  mputkxvs  est 
construit  absolument  comme  le  premier, 
dont  les  lignes  d'opération  servent  une  se- 
conde fois. 

Nous  avons  enfermé  la  base  du  solide  vu 
d'angle  dans  un  carré  dont  deux  côtés  sont 
parallèles  au  tableau,  afin  de  rendre  évidente 
la  similitude  des  deux  constructions  ;  mais  on 
peut  cependant  remarquer  qu'on  serait  arrivé 
au  même  résultat,  en  dirigeant  simplement 
les  alignements  aux  deux  points  de  distance 
ou  aux  points  accidentels. 

Le  maître  devra  multiplier  ces  exemples, 
changer  les  alignements,  les  espèces  de  soli- 
des,  les    distances    d'écartement    :    l'enfant 


s'attache  à  ces  constructions  qui  ne  sont 
compliquées  qu'en  apparence  et  qui  cepen- 
dant exigent  un  certain  travail  de  tête  ;  il  fera 
augmenter  successivement  le  nombre  des 
baies,  changer  leurs  dispositions,  et,  après 
quelques  exercices  de  cette  nature,  l'élève 
s'apercevra  avec  étonnement  qu'il  a  ainsi 
exécuté  toutes  les  opérations  qui  conslituent 
la  mise  en  perspective  d'un  bâtiment  ou  d'une 
rue  (fig.  1.32). 

En  résumé  :  l'espacement  des  solides  se  résume 
dans  la  division  d'une  ligne  en  parties  égales  ou 
proportionnelles  (94,  9.ï),  et  les  lignes  de  fuite 
du  premier  solide  servent  d'échelle  perspective 
pour  les  solides  suivants. 

127.  PI.  31.  —  Nous  avons  pour  modèle 
choisi  cette  même  étude  avec  une  légère  com- 
plication :  trois  solides  au  lieu  de  deux  sont 
dessinés  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  sur  les 
solides  pleins  nous  avons  superposé  des   cv- 
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lindres  dont  les  lignes  de  construction   sont 
éyalcMif-nt  indiquées. 

La  deuxième  étude  est  une  fcime  on  char- 
pente répétée  trois  fois,  avec  les  modifications 
de  grandeur  dues  à  l'êloigncment  :  l'une  dos 
faces  du  promier  comble  se  dirige  à  un  point 
situé  en  dehors  de  la  feuille  de  papier  ;  mais 
les   alignements  vus  sur   une   certaine   lon- 


gueur servent  d'échelle  perspective  pour  les 
deux  autres  fermes  :  la  profondeur  des  deux 
dornièros  formes  est  déterminée  par  des 
l'uyaiites  au  point  de  distance. 

Loi'sque  des  pièces  semblables  se  répètent 
comme  on  le  voit  dans  le  comble,  le  tracé  de 
la  première  ferme  donne  en  réalité,  par  la  di- 
rection des  lignes  fuyantes,  la  position  succes- 
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Fig.  133.  —  Baie  rectangulaire. 


sive  de  toutes  les  parties  des  fermes  suivantes, 
qui  ne  sont  que  la  répétition  à  une  échelle 
moindre  de  la  première,  et  l'opération  com- 
porte, en  fait,  une  bien  plus  grande  simplicité 
que  ne  semble  l'indiquer  l'enchevêtrement 
appaient  dos  lignes  de  constmclion. 

128.  Les  baies  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  solides  évidés  :  à  ce  titre  nous  pouriions 
ne  pas  y  consacrer   un  aitido  spécial  ;   nous 


en  dirons  cependant  quebpies  mots  comme 
introduction  à  l'exemple  suivant  (l"29). 

Voici  (fig.  133)  un  solide  ABCE(i6ce  placé 
parallèlement  au  spectateur  ;  le  point  de  vue 
est  en  0,  le  point  de  distance  en  D  ;  nous 
nous  proposons  d'y  percer  une  baie,  dont  la 
hauteur  sera  FH  et  la  largeur  FG. 

Traçons  d'abord  le  rectangle  détormmé  ]iar 
celte  b.nileiir  et   cette   largeur,  et  des  quatre 


^p 


Ligne    d'horizon 


Fig.  i34.  —  Baie  circulaire. 


angles,  lirons  au  point  de  vue  les  lignes  F/", 
Gj7,  etc.,  comme  perpendiculaires  à  la  ligne 
do  terre  (S«  règle)  ;  ces  lignes  parallèles  aux 
côtés  du  solide  se  diligent  au  même  point  de 
fuite  ;  il  ne  reste  plus  (ju'à  élever  des  vertica- 
les par  les  points  /'et  <j. 

Le  dessin  d'une  baie  circulaire  n'est  pas 
plus  compli<iué. 

Soit{lig.  134)  un  solide  ABCEaftce  dans  le- 
quel nous  voulons  ouvrir   une  baie   circulaire 


dont  le  rayon  soit  égal  à  MN  ;  traçons  la  cir- 
conférence et  nous  aurons  ainsi  l'arête  de  la 
baie  sur  la  première  face  du  solide  ;  reste  à 
représenter  la  partie  visible  de  la  baie  sur  la 
(leuNième  face. 

L'intersection  des  deux  diagonales  6e,  ca 
nous  donne  en  m  le  centie  de  la  baie  ;  et  si 
nous  nous  rappelons  qu'une  surface  circulaiio 
parallèle  aux  spectateurs  ne  subit  pas  do  dé- 
l'oiination,  nous  en  conclurons  que  l'arête  do 


A  I.ISAGE  DKS  ÉCOLKS  KI.KMI- NTAIHKS. 


8( 


la  liiiii',  sur  la  ilcuxièiiie  (dcc  du  sulidi-,  ost 
également  une  circonférence  dont  il  nous  suf- 
fît de  connaître  le  rayon. 

Reportons  donc  sur  la  diagonale  co  un  point 
quelconque  de  la  première  circonférence,  le 
]Miint  N  par  exemple. 

Tirons  .\P  parallèlement  à  BC,  Pp  au  point 
de  vue,  et  ramenons  pn  parallèlement  à  c6,  ce 
qui  nous  donne  un  point  n  dont  la  position 
sur  la  deuxième  face  du  solide  est  la  mémo 
que  le  point  N  sur  la  première  face  ;  on  pour- 
rait s'en  convaincre  en  tirant  à  partir  du 
point  N  une  ligne  aboutissant  au  point  de 
vue  :  cette  ligne  viendrait  couper  précisément 
au  point  n  la  diagonale  ea. 

Etant  donc  donné  le  rayon  mn,  il  suffit  de 
tracei'  en   trait  plein   une    circonférence,   (jui 


d'innera  larête  visible  delà  baie  ;  le- surplus 
pourra  être  négligé,  ou  tiacé  en  pointillé. 

PI.  23.  —  Dans  notre  planche  spéciale, 
nous  donnons  comme  application  de  ces 
principes  une  porte  à  moitié  ouverte,  une  baie 
ovale  fermée  par  une  grille  en  fer,  enfin 
comme  motif  de  paysage  un  i)uits  en  ruine 
avec  un  seau  penché  sur  la  margelle  et  un 
baquet  au  pied  du  puits. 

Voici  (fig.  1.3o)  un  exemple  du  tracé  des 
baies  ;  plusieurs  arches  d'un  viaduc  se  réflé- 
chissent à  la  surface  de  l'eau  :  les  faces 
fuyantes  diiuinuent  de  largeur  en  même 
temps  qu"elli\s  s'éloignent  du  spectateur  ru  se 
rap|irorli,inl,  du  |iiiiiit  d^-  vui\ 

i29.  MoliUrs  pilotants.  —  Lorsqu'un 
solide,    comme    une    porte,    pivote    sur  ses 


Le*  buieï.  —  Ajtplicutioii  pittoresque. 


gonds,  il  décrit  dans  son  mouvement  un  arc 
de  cercle,  et  l'extrémité  de  ce  solide,  dans 
toutes  ses  positions,  se  trouve  sur  cet  arc  de 
cercle  ;  autrement  les  dimensions  de  la  porte 
ne  correspondraient  pas  à  l'ouverture  de  la 
baie  :  si  l'arête  tombait  en  dedans  de  la  cir- 
conférence, la  porte  serait  trop  petite,  de 
même  qu'elle  serait  trop  grande  si  cette  arête 
dépassait  la  circonférence. 

C'est  une  des  raisons  |)our  lesquelles-cer- 
tains  dessins  choquent  l'œil  :  par  négligence, 
(juelquefois  aussi  par  ignorance,  le  dessina- 
teur ne  s'est  pas  astreint  à  l'exactitude  du 
trait;  aussi  ne  donne-t-il  pas  l'aspect  de  la 
réalité,  et  l'œil  des  spectateurs  perçoit  une 
erreur,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  en  dé- 
terminer la  cause. 

coins   BAT.    DE    DESSIN'. 


Soit  la  baie  (ibfe  ;  la  porte  aura  même 
hauteur  bf,  et  même  largeur  ab.  Le  point  de 
vue  est  en  0  ;  le  point  de  distance  en  l) 
(fig.  130). 

Cette  porte,  en  pivotant  sur  ses  rli.unières, 
décrit  sur  le  sol  une  demi-circonférenie  doni 
le  rayon  est  ab.  Voici  conimeiit  on  i)Ourra  la 
tracer  : 

Du  point  0,  lirons  trois  fuyantes  indéfinies 
passant  pai'  les  points  a,b,  c. 

Du  point  D  et  par  les  points  a  et  b,  liions 
deux  autres  fu)'antes,  qui  coupi-nt  en  I{  et  en 
C  les  lignes  précédentes  ;  joignons  CB  que 
nous  ])iolongeroflS  jusqu'en  X,  et  nous  avons 
ainsi  le  rectangle  qui  circonscrit  la  denii- 
clrconférence  perspective. 

Traçons    au-dessous    et  en  vraie  grandi-ui 

C 
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h'i".   \r,C,.  —  Soliili'S  pivolalllï:.  —  Porte  ouverte. 


t'ijr.  Kl*.  —  SoIhIi's  pivoliinl^.  —  Coffre  entrouvert. 

|p  r<Tlnii^;li'  .All.MC,  et  la  ilcmi-ciiconiï-ii'nce  |  an  moyen   des   iliagonales  it   des  peipendi- 
AM.PC  (104)  ;  irpoilons  les  puiiits  iN  et  P,   I  culaires,    à   la  ligne   de    teiie.   Nous    avons 
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ainsi   lii    demi-ciiconféi'ence    aiiBc,    dans   la- 
quelle seule  la  porte  peut  se  mouvoir. 

Si  nous  choisissons  la  position  déterminée 
en  plan  par  bt,  nous  remarquons  que  cette 
li^ne  fuit  à  l'horizon  en  X,  qui  devient  le  point 
de  concours  de  toutes  les  lignes  paiallèles  à 
ht  et  par  conséquent  de  la  ligne  fg,  arête  su- 
périeure de  la  porte. 

Nous  avons  dans  cet  exemple  choisi  à  vo- 
lonté la  position  de  la  porte  ;  mais  si  elle  était 
déterminée  d'avance,  comme  nous  l'indiquons 
dans  le  rectangle  AH.MG  en  BT,  il  suffirait  de 
reporter  le  point  T  sur  la  ligne  de  terre 
et  de  là  au  point  de  vue  :  Finterseclion  avec 
la  circonférence  nous  donnerait  en  (  le  point 
cherché. 

Prenons  maintenant  un  autre  exemple,  ce- 
lui d'une  boite  dont  le  couvercle  joue  à  char- 
nière sur  une  des  arêtes  (fig.  137). 

Le  mouvement  de  ce  couvercle  est  le  même 
que  celui  que  nous  avons  examiné  tout  à 
l'heure,  mais  l'esquisse  en  est  un  peu  plus 
longue,  parce  que  le  couvercle  forme  à  la  fois 
un  solide  évidé  et  un  plan  incliné. 

La  longueur  de  la  boîte  est  AB,  sa  largeur 
originale  BH  ;  le  coté  BC6c  se  dirige  au  point 
de  vue  comme  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
terre  (o"=  règle)  :  la  profondeur  apparente  est 
obtenue  en  tirant  du  point  H  au  point  de 
distance;  le  fond  de  la  boite  est  un  premier 
solide  évidé  que  nous  dessinons  comme  on 
l'a  vu  au  n°  118. 

Quant  au  couvercle,  indiquons  en  vraie 
grandeur  son  ceicle  d'action  ;  sur  la  largeur 
originale  BH,  traçons  le  carré  BHQ.N  et  le 
quart  de  cercle  BLN,  et  supposons  que  ce 
couvercle  s'ent'rouvre  suivant  un  angle  égal  à 
BHL,  le  tracé  général  pourra  être  exécuté  de 
la  manière  suivante  : 

1°  Dessiner  le  rectangle  perspectif  CQ'  ne, 
apparence  de  BQHN  ;  en  effet,  CQ'  est  égal  à 
BQ,  et  la  largeur  de  la  boite  Ce  a  été  détermi- 
née au  moyen  de  la  ligne  BH,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut. 

2°  Inscrire  par  les  moyens  ordinaires  la 
courbe  Cln,  apparence  de  la  portion  du  cer- 
cle original  BL.\. 

3"  Reporter  en  /  le  point  original  L, 
comme  on  le  voit  au  dessin  ;  enfin  joindre  le  : 
l'angle  IcG  est  l'apparence  de  l'angle  origi- 
nal BHL. 

Quelle  que  soit  l'ouverture  de  la  boîte,  le 
point  l  se  trouvera  toujours  sur  un  des  points 
de  la  courbe,  et  il  ne  restera  plus  qu'à  com- 
pléter le  solide  évidé  du  couvercle. 

Or,  comine  il  forme  dans  ses  différentes 
parties  un  plan  incliné,  les  points  de  concours 
seront  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  du 
point  de  vue  (8"^  règle). 

Li^s  lignes  ms,  pe,  nr,  parallèles  à  le,  vien- 
(Inint  toutes  aboutir  au  point  V  ;  les  lignes 
muntaiites  pn,  re,  es,  parallèles  k  Im,  fuiront 


à  un  seul  point  dr-  concours  ifue  h:  défaut 
d'espace  nous  empêche  de  voir,  mais  ((ui  dans 
l'exemple  donné  se  trouve  à  18  cenlinièttes 
au-dessus  du  point  0  (8°  régie). 

Les  autres  lignes  nm,  pl,  rs  restent  parallè- 
les à  la  ligne  de  terre  (3"  règle). 

.Nous  avons  rejeté  le  plan  géométral  au- 
dessous  de  la  ligne  de  terre  ;  mais  on  aurait 
pu  le  placer  à  droite  de  la  ligne  CQ',  ce 
qui  eût  été  un  pou  plus  court,  mais  aurait 
enchevêtré  les-  lignes  de  construction  :  le 
résultat  eût  été  d'ailleurs  identiquement  le 
même. 

^  En  résumé,  qui'l  (pu.  soit  lo.  solide  pivotant, 
l'opération   consiste    à    déterminer   h-   cerch; 


-"-^■tr^S-^t.   "■'"'' 


Fig.  i3S.  —  Solides  pivoiaiifs.  —  ,\piiIicatioii. 

dans  lequel  il  se  meut,  après  quoi  on  choisit 
la  position  à  volonté,  suivant  l'cîfTet  qu'on  veut 
obtenir  (fig.  138). 

130.  PI.  23.  —  .\ous  donnons  clans  notice 
planche  spéciale!,  avec  ces  deux  mêmes  mo- 
ilèles  traités  en  dessin  à  main  levée,  un  exem- 
ple de  porte  ouverte  sur  un  mur  fuyant,  et 
une  baie  avec  fenêtres  à  l'intérieui'  et  vob'ts 
à  l'extérieur  :  nous  pensons  que  nos  explica- 
tions précédentes  suffisent  à  l'intelligence  de 
ces  modèles  ;  enfin,  au  milieu  de  la  planche, 
une  petite  application  pittoresque  servira 
à  égayer  l'étude  des  juincipes  que  nous 
avons  exposés. 

Eies  Toùte.s.  —  Uni.'  voûte  est  une 
construction  qui  sert  à  recouvrir  un  espace 
compris  entre  deux  murs  verticaux  ;  les  ma- 
tériaux doivent  en  être  disposés  de  telle  sorte 
que  la  masse  entière  se  maintienne  en  é(]ui- 
libre  par  son  propi-e  poids  sur  les  murs  qui  la 
soutiennent. 

L'intervalle  compris  entre  les  murs  verti- 
caux est  ce  (pi'on  appelle  le  débouché  ;  la 
hgne  de  séparation  des  murs  verticaux  et  de 
la  voûte  est  la  ligne  des  naissances  ;  la 
hauteur  sous  clef  est  la  distance  entre  \k  point 
le  plus  élevé  de  la  couibe  et  la  ligne  des 
naissances. 
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La  voût»;  est  surbaissée  ou  surhaussée,  sui- 
vant que  sa  hauteur  sous  clef  est  plus  grande 
ou  moins  grande  que  la  moitié  du  dé- 
})ouché;  elle  est  à  plein  cintre  ou  en  an- 
do  cercle,  suivant  que  la  section  droite  est 
égale  ou  inférieure  à  la  demi-circonférence  ; 


nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  cas 
multiples  qui  peuvent  se  présenter  ;  mais 
nous  allons  en  donner  quelques  exemples 
et  montrer  que  dans  ces  constructions,  celles 
qui  paraissent  même  le  plus  compliquées, 
comme  les  voûtes  d'arôte,  peuvent  être  des- 


Vi".  l.'P.  —  PUile-bande  et  ^oùte  surljuissôe. 


sinées  exactement  au    moyen   des  principes 
que  nous  avons  énoncés. 
\'ii.    Voûte     plate   ou     plate-bande.    — 

Voici  (l'aliord  (fig.  139)  une  vonte  plaie  ou 
plate-haïule;  ce  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  voûte  :    c'est  jilutùt   vn    plafond 


dont  les  différentes  parties  sont  taillées  en 
forme  de  voussoirs  ;  ce  mode  hdtard  de  con- 
slruction  est  assez  fréquemment  employé 
pour  les  portes  ;  mais  il  otfre  si  peu  de  soli- 
dité, qu'il  est  rare  qu'au  bout  de  quelques 
:innées  il  ne  se  forme  pas  quelque  rupture  de 


joints,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de  renfor- 
cer tout  l'appareil  au  moyen  de  fortes  barres 
de  fer  noyées  dans  la  maçonnerie. 

Comme  on  le  voit  dans  notre  figure,  la  pla- 
te-bande est  vue  de  front  et  n'est  jias  défor- 
mée (4' règle),  mais  les  Joints  du  plafond  qui 
sont  vus  fuyants  aboutissent  au  point  de  vue 


comme  perpendiculaires  au  tableau  (;>"=  lègle). 

Il  en  est  de  même  du  mur  latéral  EBe6, 
dont  les  arêtes  Mb,  Ee  si'  dirigent  au  même 
[iiiint  de  fuite. 

\Xi.  Voûte  surbaissée.  —  Nous  nous  pro- 
l)Osons  de  percer  dans  ce  mur  une  baie  ter- 
minée par  une  voûte  en   arc    de   cercle  que 
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nous  indiquons  en  vraie  liiandeur  au-des- 
sous de  la  ligne  de  terre.  Deux  opérations 
suffisent. 

1°  Porter  sur  la  verticale  BE,  en  N',  la  nais- 
sance de  la  voûte  prise  à  volonté;  en  G'  celle 
de  la  clef,  la  hauteur  NG'  étant  égale  à  NG; 
en  R'  un  point  intermédiaire  quelconque  pour 
aider  au  tracé  de  la  courbe  :  tirer  de  ces  trois 
points  trois  fuyantes  au  point  de  vue  N'O, 
R'O,  GO  :  ces  fuyantes  donneront  les  hauteurs 
relatives  des  trois  points  de  la  voûte,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  profondeur  où  nous  la 
supposons  placée. 

2°  Pour  avoir  la  profondeur  perspective  de 
la  baie,  des  points  F,  L,  N,  P,  H,  tirer  au  point 
de  distance  D  et  relever  verticalement  aux 
points  de  lencontie  l,  2,  3,  4,  j,  de  ces  lignes 
avec  la  fuvante  B6. 


Les  intersections  f,  q,  g,  r,  h  des  cinq  ver- 
ticales avec  les  trois  fuyantes  de  la  preinièie 
opération  nous  donneront  cinq  points  de  la 
voûte  qu'il  suffua  de  joindre  ensemble  par 
une  courbe. 

Nous  avons  ainsi  le  dessin  de  la  face  inté- 
rieure de  la  baie;  quant  à  la  face  extérieure, 
elle  s'obtiendra,  soit  en  recommençant  l'o- 
pération, soit  plus  simplement  en  reportant 
horizontalement  chacun  des  points  sur  la 
deuxième  face  du  mui',  comme  nous  l'indi- 
quons de  5  en  5'.  Les  points  de  la  courbe 
pourraient  aussi  être  reportés,  comme  nous 
l'avons  montré  au  n"  128. 

La  figure  140  nous  montre  une  autre  voûle 
surbaissée  ;  mais  ici  la  voûte  est  fuyante  et 
la  courb(;  de  tète  est  vue  presque  de  front  : 
c'est  le  contraire  de  l'exemple  précédent. 


E       C     B       A 

Fig.  1-il.  —  Voûte  eu  plein  ciutre.  —  Esquisse. 


134.  Voùtc  à  plein  cintre.  —  Examinons 
(fig.  141)  une  voûte  a  plein  cintre  vue  de  face. 
—  La  tète  est  vue  de  front  et  ne  se  déforme 
pas  (4'=  règle).  La  voûte  proprement  dite  est 
perpendiculaire  au  tableau  ;  donc  tous  les 
joints  longitudinaux  se  dirigeront  au  point  de 
vue  0,  qui  est  leur  centre  de  rayonnement 
(5=  règle). 

Les  joints  transversaux  sont  parallèles  à  la 
face  de  tète,  ils  ne  subiront  donc  pas  de  dé- 
formation, et  quel  que  soit  leur  éloignement, 
ils  continueront  toujours  à  former  une  coui-be 
il  plein  cintre,  dont  le  centre  tendra  cons- 
tamment à  se  rapprocher  du  point  de  vue, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  notre  dessin. 

Ces  points  étant  bien  compris,  ^l'opération 
devient  d'une  extrême  simplicité. 

1°  Par  chacun  des  joints  en  face  et  à  partir 


de  l'arête,  on  tirera  au  point  de  vue,  ce  (pu 
donnera  les  joints  longitudinaux  Aa,  Gg,  Mm, 
.Nn,  etc. 

2°  Sur  la  ligne  de  terre  et  des  points  R, 
C,  E,  qui  doinient  en  vraie  longueiu'  la  pro- 
fondeur à  laquelle  on  veut  placer  les  joints 
transversaux,  tirer  au  point  de  distance,  ce 
qui  donnera  en  6,  c,  e,  la  profondeur  appa- 
rente; tracer  sur  les  pieds-droits  de  la  voûte 
les  joints  verticaux  66',  ce',  ee',  etc.  ;  enfin, 
])ourla  voûte,  prendre  comme  rayon  des  joints 
transversaux  la  demi-longueur  des  lignes  pa- 
rallèles à  GH,  et  dessiner  les  joints  courbes 
comme  ceux  des  pieds-droits,  en  les  croisant 
les  uns  les  autres. 

On  peut  modifier  les  dispositions  générales, 
changer  le  point  de  vue  et  l'appareil  des  pier- 
res, comme   nous  le  faisons  voir  dans   notre 
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l)l;iiRliii  spi-cialf  :  l'esquisse  cbaiificra  d'as- 
|»i-ct,  mais  h'  tracé  ne  cliaiifjei-a  que  dans  sa 
roriiiH. 

13."i.  VoiktcB  d'art'te.  —  l,ois(iiie  deux 
galeries  voûtées,  ayant  même  hauteur  sous 
de!  et  même  ligne  de  naissance,  se  rencon- 
trent et  se  traversent  mutuellement,  elles  for- 
ment ce.  qu'on  appelle  une  voûte  d'arùte.  Li' 
traré  ne  dilTère  de  la  voûte  en  berceau  que 
nous  venons  d'indiquer  que  par  la  pénétra- 
tion de  la  deuxième  voûte,  et  n'otl're  pas  de 
réelle  diftîculté,  si  l'on  romprend  liien  le  imule 
de  pénétration. 

Mais  conmie  il  convient  de  se  rendje  pai- 
laitennMil  compte  de  la  disposition  de  ces 
voûtes,  iKiUS  allons  d'abord  en  dessinerle  plan. 


Voici  (lij.'.  14J;  une  première  galel'ie  \'.\aI, 
tlonl  la  voûte  en  plein  cintre  KHL  est  figurée 
au-dessus;  au.x  points  r  et  q,  elle  est  rencon- 
liée  à  angle  droit  par  une  deuxième  galerie 
voûtée  de  même  l'orme  K',  H',  L'  ;  leur  péné- 
tration unituelle  conimeiirera  évidemment  an 
point  le  plus  bas,  c'est-à-dire  à  la  naissance 
de  la  voûte;  elle  Unira  au  point  le  plus  haut, 
c'est-à-dire  à  la  clef;  si  nous  indi(|Uons  uu 
plan  les  joints  longitudinaux  des  deux  voûtes, 
nous  verrons  que  ces  joipts  se  rencontrent 
inx  points  1,2  et  3,  suivant  une  ligne  qui  nous 
|i.iraît  dioite  en  pian,  mais  qui,  en  réalité, 
forme  une  courbe  (pielconi|ue  qu'il  s'agit  de 
dessiner. 

ttr  riiiiis  ri'niaïqni'ions  : 


i.\Ti;iin-;i!it  m:  sArNT-i'ii:nnE  du  ikimi:. 


ute  ."i  lih-iu  i  iiit. .  A|.|.ln  itiifiii. 


1°  tjue  les  joints  de  la  première  galerie  Hft, 
(iflr,  Vf,  sont  des  horizontales  perpendicu- 
laires à  la  ligne  de  terre  :  donc,  en  vertu  de 
notre  o"^  règle,  ils  se  dirigent  au  point  de 
vue. 

2°  Que  les  joints  correspondants  de  la 
deuxième  galerie  sont  des  horizontales  pa- 
rallèles à  la  ligne  de  terre;  ils  resteront 
donc  parallèles  à  cette  même  ligne  en  vertu 
(le  notre  3''  règle;  leurs  points  d'intersec- 
tion 1,  2,  3  détermineront  notie  arête  perspec- 
tive, —  nous  allons  chercher  cette  inter- 
section. 

Dessinons  (lig.  144)  à  une  échelle  deux  fois 
plus  grande  uotre  dessin  perspectif  dans 
lequel  nous  prendrons  en  0  notre  point  de 
vue  et  en  I)  notre  point  de  distance. 


ACUIK,  adhe,  voilà  notre  pretnièic  voûte 
perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre. 

Doublons  les  longueurs  du  plan  Kr,  Em,  E7, 
V.c:  poilons-les  sur  la  ligne  de  terre  de  la 
ligure  144;  tirons  au  point  de  distance  et 
iU)us  aurons  ainsi  la  profondeur  apparente  do 
la  deuxième  galei-ie. 

Sur  la  ligne  fuyante  de  naissance  Ec,  des- 
sinons par  les  moyens  oïdinaires  le  plein 
cintre  qpnmr,  et  il  ne  nous  reslei^  plus 
qu'à  tracer  la  double  arêt(!  de  pénétration, 
<■!•  qui  se  résumera  dans  les  deux  opérations 
suivantes  : 

1°  Les  arêtes  étaut  délerininées  pai-  l'iii- 
lersection  do  joints  des  deux  galeries,  indi- 
quer sur  la  courbe  de  la  deuxième  les  joints 
■  ■orrespondanl  a  H.  G,  K;  à  cet  effet,  rcpor- 
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ter  H  en  H'  et  de  la  en  m  par  une  tuyaute 
au  point  tie  vue,  G  en  G'  et  de  là  en  n,  n; 
F  en  F'  >■>   de  là  en  p,  p;  h's  points  m,  n,  p, 


Cùiiespondinl   dans  la  deuxième    voûte  aux 
points  II,  (;,  F  d,.  l;i  pieini.'-re. 
■2-    D.s  p.iinls  H,  (1,  \\  liier  trois  tuvanles 


H  G       FE 

Fig.  143.  ~  Voûtes  (rarétc.  —  l'Ian. 


l^..--^ 


.-.-T 


C    '  B 

I*'i?.  lu.  —  Voûtes  d'art^te.  --  Trarè  de  Ich'vatioii. 


au  point  de  vue;  des  points  correspondants  •[  t>'rre;  les  intersections  1,2  et  3  nous  doniie- 
m,    n,  p,  tirer  des   parallèles   à  la   ligne    de  '  ront  avec  les  joints  de  naissance  q  et  r  sept 
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points  de  la  courbe  d'aiùle  qu'il  suffna  de 
joindre  par  un  trait  [jour  terminer  le  dessin 
(le  la  pénétration. 

On  aurait  pu  arriver  au  même  résultat 
en  coupant  les  joints  de  la  première  galerie 
par  un  point  transversal  circulaire;  ainsi  du 
point  m,  par  exemple,  il  suffirait  d'abaisser 
une  verticale  en  s,  et  par  le  milieu  de  la 
ligne  st  de  tracer  une  demi-circonférence 
tïs  dont  nous  n'indifjuons  ici  que  la  parlii' 
utile  pour  ne  pas  conqdiquer  les  lignes  ilr 
construction;  c'est  le  mode  que  nous  avons 
emiiloyé  pour  notre  piaiicbe  spéciale  :  il  est  à 
peu  près  aussi  expéditif  que  le  premier. 

La  voûte  d'aréle  que  nous  avons  dessinée 
est  ici  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  rt 
la  complication  apparente  du  tracé  tient  sur- 
tout à  la  multiplicité  des  lignes  de  construc- 
tion ;  cependant,  nous  eussions  évité  celle 
figure  si  nous  n'avions  cru  utile  de  démontrer 
que  nos  huit  règles  suffisent  à  tous  les  tracés, 
raCme  à  ceux  qui  s'écartent  entièrement  du 
dessin  élémentaire. 

Les  voûtes  d'arête  sont  dans  ce  cas,  et 
l'enchevêtrement  des  lignes  peut  en  certains 
cas  donner  lieu  a  une  esquisse  longue  et  nii- 
nulieuse;  pour  en  donner  une  idée,  nous 
montrons  (lig.  I4S)  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Fribourg,  formée  d'une  série  de  voûtes  d'a- 
lêtes  .symétriques  deux  à  deux.  La  forme  en 
est  ogivale;  tandis  ([ue,  dans  l'exemple  précé- 
dent, nous  avions  adopté  le  plein  cintre. 

i:tO.  PI.  8*.  —  Dans  la  planche  lithogra- 
jiiiiée,  nous  avons  représente  ces  divers  types 
de  voûtes,  en  y  crayonnant  des  ombres 
légères,  pour  en  rendre  plus  claires  les 
formes  génériques  ;  nous  y  joignons  le  dessin 
d'une  niche  vue  de  face  ;  les  joints  des 
pierres  forment  autant  de  courbes  différentes 
qui  tendent  à  s'aplatir  de  plus  en  plus,  en 
même  temps  qu'elles  se  rapprochent  de  la 
ligne  d'horizon  :  pour  toutes  ces  courbes,  Xv. 
tracé  est  le  môme,  c'est-à-dire  qu'on  les  ins- 
crit dans  une  série  de  rectangles  qui  tous  ont 
mêmes  points  de  vue  et  de  dislance.  Dans  la 
partie  cylindrique  de  la  voûte,  ces  rectangles 
ont  même  largeur  et  même  profondeur 
réelle  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
calotte  dont  tous  les  joints  horizontaux  di- 
minuent de  diamètre  en  se  rapprochant  de 
la  clef.  Le  diamètre  du  plus  grand  cercle  de 
la  calotte  se  présente  de  front  en  vraie 
grandeur. 

La  courbe  de  ces  demi-circonférences  sera 
esquissée,  comme  nous  l'avons  vu  au  n»  104. 

Enfin,  nous  donnons  comme  dernière  ap- 
plication un  motif  d'architecture  qui  repré- 
sente une  niche  creusée  dans  un  avant-corps 
surmonté  d'un  fronton  circulaire  ;  au  bas  de 
cette  niche  se  trouve  une  vasque  destinée  à 
recevoir  l'eau  d'une  fontaine. 

La  déformation  de  la  vasque  est  très  pro- 


noncée, parce  que  le  point  de  vue  est  à  la  fois 
un  peu  haut  et  tiès  rapproché;  mais  nous 
avons  voulu   montrer-  une  dernière  fois  com- 


Fip.  I4d.  —  Voûtes  d'ar<>le.  —  Applicatiou. 

nient  Lhaipie  ciiurbe,  suit  di'  la  vasque,  soit  de 
la  niche,  semble  attirée  par  ce  centre  d'attrac- 
tion qu'on  appehe  point  de  vue. 

Pour  dessiner  exactement  la  vasque  quand 
on  en  connaît  le  profil,  il  faut  tracer  un  cer- 
tain nombre  de  demi-cercles  mis  en  perspec- 
tive suivant  leurs  hauteurs  et  en  joindre  les 
extrémités  par  une  courbe  harmonieuse  à 
l'œil. 

137.  RÉsiMÉ.  —  Vvant  de  passer  aux  om- 
bres qui  forment  la  dernière  partie  du  dessin 
usuel,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  règles  que  nous 
avons  exposées  :  nous  ne  les  rappellerons  pas 
ici,  mais  nous  allons,  dans  un  seul  point  de 
vue  qui  forme  le  sujet  de  notre  planche  l'2, 
grouper  les  rapports  qui  les  unissent  en  pré- 
sentant en  même  temps  un  exemple  de*cha- 
cune  d'elles. 

Voici  (fig.  146)  une  chambre  où  se  trouvent 
quelques  meubles  en  diverses  positions;  les 
détails  de  cette  chambre  sont  autant  d'appli- 
cations des  principes  que  nous  avons  à  résu- 
mer, et  ils  suffisent  à  notre  exphcation. 

Pour  bien   fixer   les   idées,    dessinons   au- 
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dessous  (lig.  147)  le  plan  de  cette  chambre  et 
des  meubles  sur  un  plancher  dont  les  lifj;nes 
de  carrelage,  à  angle  droit,  indiqueront  clai- 
rement l'angle  que  chacun  de  ces  meubles 
fait  avec  le  tableau.  En  examinant  celle  vm' 
d'intérieur ,  une  observation  nous  frapi"' 
tout  d'abord,  c'est  que  la  direction  de  cer- 
taines lignes  originales,  droites,  courbes  mi 
obliques  est  altérée  ;  que  les  angles  ([ue  ces 
lignes  forment  entre  elles  ne  ressemblent  pas 
aux  angles  originaux;  que  telle  courbe  à  plein 
cintre  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  ovale 
•  plus  ou  moins  allongé;  enfin,  que  d'autres 
lignes  semblables  n'éprouvent  aucune  altéra- 
tion dans  leurs  formes  originales. 
D'où  vient  celte  déformation  et  comment  si- 
_  fait-il  qu'elle  ne  s'ajiplique  pas  également  a 
toutes  les  lignes  de  même  nature? 

Mous  l'avons  déjà  dit,  c'est  que  cette  dél'ur- 
mation  est  due  à  telle  ou  telle  position  des 
objets  par  rapport  au  tableau  et  au  specla- 
teur  :  une  ligne  nous  apparaît  plus  ou  moins 
grande,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
éloignée  de  nous;  il  en  est  de  même  d'une 
figure,  quelle  qu'elle  soit.  Est-eUe  parallèle 
au  tableau,  toutes  ses  différentes  parties 
seront  également  éloignées  du  tableau  et  gar- 
deront par  cela  même,  en  perspective,  la  pro- 
portion qu'elles  ont  dans  la  figure  originale; 
la  forme  générale  ne  sera  donc  pas  altérée. 

La  figure  est-elle  perpendiculaire  ou  obli- 
que au  tableau,  ses  différentes  parties  en 
seront  tdors  inégalement  distantes  :  telle  ligne 
originale,  absolument  semblable  à  telle  autre, 
projettera  sur  le  tableau  une  image  plus  ou 
moins  grande  suivant  l'éloignement  dû  à  son 
degré  d'obliquité  ;  un  carré  se  transformera 
en  trapèze,  et  ce  trapèze  se  modifiera  autant 
de  fois  que  nous  ferons  varier  robli(juité  du 
carré  original. 

Telle  est  la  cause  des  déformations  visuelles 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  déformations 
perspectives;  nous  allons  en  voir  l'applica- 
tion. 

Dans  notre  intérieur  représenté  par  la  li- 
gure 146,  nous  trouvons  comme  parallèle  au 
tableau  le  mur  de  fond,  dans  toute  sa  hauteur, 
les  lignes  du  carrelage  parallèles  à  la  ligne  de 
terre,  la  face  verticale  de  la  table. 

En  vertu  du  principe  que  nous  venons 
d'exposer,  ces  parties  ne  subhont  pas  de  dé- 
formations, et  nous  voyons,  en  elfet,  que  les 
lignes  gardent  leurs  formes  originales,  c'est-à- 
dire  que,  verticales  en  réalité,  elles  restent 
verticales  dans  leur  apparence  visuelle  ;  hori- 
zontales, elles  demeurent  horizontales  ;  cir- 
culaires ou  obliques,  elles  conservent  leur 
courbe  particulière  et  leur  obliquité  origi- 
nale. 

C'est  ce  que  nous  avons  développé  dans  nos 
règles  2,  3  et  4  qui  sont  relatives  ; 
1°  Aux  lignes  verticales; 


2°  Aux  lignes  parallèles  à  la  base  du  ta- 
bleau ; 

.3°  Aux  figures  vue.s  de  fiont. 

Et  jious  pouvons,  dès  à  présejit,  giouper 
'■es  trois  règles  en  iwc.  seule  iiroposition 
que  nous  énoncerons  de  la  manière  sui- 
vanle  : 

i:)''^.  I"  ruorosmuN.  —  Toutes  les  lignes 
paralhVe.t  à  la  surface  du  tableau  gardent  en 
perspective  leur  direction  naturelle  :  1rs  figures 
perspectives  restent  dans  toutes  leurs  parties 
proportionnelles  aux  figures  originales;  les  pa- 
ralléles  demeurent  parallèles  entre  elles,  et,  par 
conséquent,  ne  peuvent  avoir  de  points  de 
concours. 

Examinons  maintenant  les  lignes  peipeii- 
diculaiies  ou  obliqu(^s  au  tableau  ;  le  point 
de  vue  est  en  0,  et  nous  voyons  bientôt  que 
c'est  le  point  de  concours  de  toutes  les 
hgnes  qui  font  avec  le  lablcni  un  ani/le 
dioit. 

Ainsi,  les  arêtes  des  murs  latéraux,  les  so- 
lives, la  face  de  la  table  parallèle  au  mur, 
toutes  ces  hgnes  sont  dans  leurs  positions 
originales,  perpendiculaires  au  tableau  et 
pa  ralléles  entre  elles,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  regardant  le  plan 
(fig.  147);  toutes,  dans  leurs  apparences  res- 
pectives, cessent  d'être  parallèles  et  se  diri- 
gent au  point  de  vue. 

D'autre  part,  si  nous  examinons  la  direc- 
tion de  la  chaise  posée  deboul,  nous  voyons 
qu'elle  est  placée  suivant  uni'  diagonale  aux 
carreaux  du  parquet  el  ,  jiar  conséciuent , 
qu'elle  forme  un.  angle  demi-droit  avec  la 
ligne  de  terre  ;  en  nous  reportant  à  la  vue 
perspeclive,  nous  voyons  que  ces  diverses 
parallèles  fuient  toutes  aux  points  de  dis- 
tance I). 

Enlin,  la  iliredion  de  toutes  les  lignes  pa- 
rallèles de  la  chaise  renversée  aboutit  sur  la 
ligne  d'horizon  à  deux  nouveaux  points  de 
fuite,  qui  dépendent  uniquement  de  l'angle 
(pie  font  ces  hgnes  avec  la  surface  du  tableau. 
ou,  si  l'on  veut,  avec  la  ligne  de  terre. 

En  résumé,  quel  que  soit  le  nombre  des 
lignes  originales,  nous  n'avons  ici  que  cinq 
points  de  fuite,  parce  que  nous  n'avons  (pic 
cinq  directions  originales. 

Tous  ces  points  de  fuite  sont  situés  sur  la 
ligne  d'horizon,  parce  que  les  lignes  (jiigi- 
nales  sont  horiz(uilales,  et  ils  sont  d'autant 
plus  rapprochés  du  point  de  vue  que  la  (Hrec- 
lion  des  hgnes  originales  se  ra(iproche  da- 
vantage d'une  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
terre. 

C'est  ce  que  nous  avons  développé  dans  nos 
règles  .'),  6  et  7  et  que  nous  résumons  de  la 
manière  suivante  : 

1.39.  2"  PROPOSITION.  —  Toutes  les  lignes  per- 
pendiculaires ou  obliques  au  tableau  subissent 
en  perspective  une  déformation. 
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les  perpendiculaires  se  dirigent  au  point  de  1       Les  lirjnes  à  angle  demi-droit  se  dirigent  au 
^yg  I  point  de  distance. 

APl'LICATKl.N    UKS  IlflT   nfXLKS    DE  l'F.H?l>KCTIVK. 


Livne 


EK. 


"D 


Fig.  liT.  —  lM;ui  ili-  lu  cliamlirc. 


Les  lignes  obligues  se  dirigent  ù  un  point  ac- 
cidentel, avant  ou  opîrs  le  point  de  distance, 
suivant  leur  degré  d'obliquité. 


Toutes  les  parallèles  convergent  à  un  seul  et 
unique  point  de  vue. 
Occupons-nous  des  plans  iiiclim's. 
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Voici  lia  premier  cadre  aocroché  au  mur  de 
tniul  par  un  cordon  qui  le  lient  penché  ;  son 
liord  inlérieur  seul  touchant  au  mur,  il  forme 
fil  réalité  un  plan  incliné  descendant,  pai' 
rapport  au  tableau. 

Or,  je  remarque  que  ses  deux  lif;nes-  hori- 
ziintales,  malgré  l'inclinaison  du  plan,  de- 
inciuent  parallèles  au  tableau;  donc,  leurs 
apparences  perspectives  resteront  parallèles 
entre  elles,  les  deux  autres  lignes  sont  en 
réalité  obliques  au  tableau  :  elles  subiront 
une  déformation,  et  convergeront  à  un  poi)it 
de  concours  quelconque;  comme  elles  ont 
une  inclinaison  descendante  par  rapport  au 
plan  horizontal,  ce  point  de  concours  sera 
situé  au-dessous  de  la  hgne  d'horizon,  et  sur 
la  verticale  du  point  de  vue,  parce  que  bi 
trace  horizontale  du  plan  incliné  (voir  le 
pointillé  du  plan)  est  perpendiculaire  au  ta- 
bleau. 

Voici  un  autre  cadre  placé  sur  le  mur  laté- 
ral de  droite  :  il  est  penché  comme  le  précé- 
dent, et  nous  indiquons  également  sur  le 
plan,  en  pointillé,  sa  trace  horizontale. 

Deux  des  arêtes  du  cadre  sont,  malgré 
rinclinais(Hi,  paiallèles  au  mur  latéral,  c'est- 
à-dire  peipemliculaires  au  tableau  :  elles  se 
dirigeront  au  point  de  vue  comme  toutes  ces 
periiendiculaires  ;  les  deux  autres,  qui  détei- 
minent  riiiclinaison,  demeurent  parallèles  au 
tableau  :  elles  ne  subiront  donc  pas  de  dé- 
formation dans  leurs  directions,  et  resteront 
|iaralleles  entre  elles. 

On  le  voit,  les  Hgnes  inclinées  obéissent 
aux  lois  générales  des  autres  lignes;  c'est-à- 
<lire  qu'elles  ne  subissent  de  déformation 
que  là  où  elles  ne  sont  pas  parallèles  au  ta- 
bleau, et  leurs  points  de  concours  ne  diffè- 
rent qu'en  hauteur  de  celui  de  leurs  traces 
horizontales. 

On  peut  donc  énoncer  cette  troisième  et 
dernière  proposition  : 

140.  Les  lig)ies  inclinées  ne  subissent  de 
déformation  que  lorsqu'elles  sont  obliques  au 
tableau  :  dans  ce  cas,  les  parallHcs  convei-- 
yent  à  un  même  point  de  concours  qui  ne 
diffère  qu'en  hauteur  de  celui  de  leurs  traces 
horizontales. 

Toutes  les  notions  usuelles  de  perspective 
siuil  compi'ises  dans  ces  trois  propositions 
(pii  résument  elles-mêmes  les  huit  règles  que 
nous  avons  proposées. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  concluront 
avec  nous  que  si  huit  règles  résumées  en 
trois  propositions  suffisent  pour  apprendre  à 
dessiner  correctement,  il  faut  commencer  le 
dessin  par  l'étude  et  l'application  de  ces  huit 
règles  essentielles. 

141.  Méthiideg  séiiérales  pour  ineHn- 
un  objet  en  perspective.  —  Il  n'y  a  pas, 
nous  r.ivous  vu,  df  luélhode  qui  puisse  don- 
iiei,  iWui  seul  Jet,  l'apparence  d'une  ligne  sur 


le    tableau.   On    procède    par   points,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  pu  dire  : 

Savoir  déterminer  xin  point,  c'est  connaître 
toute  la  perspective. 

Ou  pourrait  donc  es(piissi-i  cxacleinent,  en 
clu-ichant  isolémenl  chaque  point  au  pas- 
sage de  son  ravon  visuel  sur  le  tableau; 
mais  cette  première  méthode,  applicable 
dans  une  démonstration  piéliminaire,  en- 
traînerait à  des  lenteurs  excessives,  et  il 
vaut  mieux  s'appuyer  sur  des  règles  que 
l'observation  a  fait  comiaitre  et  dont  les 
démonstrations  ont  prouvé  l'exactitude.  Ces 
règles  reposent  entièrement  sur  la  direction 
que  prennent,  dans  leurs  apparences,  des  li- 
anes originales,  dont  un  connaît  la  direction 
réelle. 

Il  faut  doiu-  observer  avec  soin  la  direc- 
lion  di'  ces  lignes  originales  et  en  déduire 
la  règle  à  appliquer  avec  la  direction  appa- 
rente. 

S'agit-il  d'une  ligure  plane  rectiligue  :  on 
considère  chacun  des  sommets  d'angb'  comme 
l'intersection  d'une  perpendiculaire  et  d'une 
ligne  à  4.'>'',  la  direction  apparente  de  ces 
lignes  est  connue  et  leiu'  intersection  donne 
le  point  cherché. 

.\insi  cbai|ue  point  néccîssiterait  deux  li- 
gnes de  construction  ;  mais  comme  un  point 
est  l'intersection  de  deux  lignes,  on  voit  que  le 
nond)re  di'  ces  lignes  de  consti-uction  se  réduit 
déjà  de  moitié;  d'ailleurs,  les  ligures  sont 
souvent  symétriques,  et  dans  ce  cas,  mie 
simple  parallèb'  à  la  ligne  de  terre  suffit  à 
donner  un  deuxième  point  correspondant. 

S'agil-il  d'une  circonférence,  le  plus  court 
est  de  l'inscrire  dans  un  carré,  dont  la  niisi^ 
en  perspective  s'obtient  très  rapidement:  en 
le  coupant  en  quatre  parties  égales,  on  se 
donne  innnédiatement  ipiatre  points  de  tan- 
gence;  l'intersection  des  diagonales  avec 
deux  pei]iendiculaires  donne  quatr(!  autres 
|i(iints  de  la  circonférence,  «pii,  avec  les  pre- 
miers, permettent  dr:  dessiner  la  courbe  dans 
la  généralité  des  cas. 

Pour  un  solide,  on  corrrnierrce  ])ar'  dessiner- 
la  ligure  plane  d(!  la  base  ;  on  relève  par' 
des  verticales  les  |)oirrts  élémentaires  à  la 
bairteur'  voulue,  et  pour-  la  face  supérieur-e, 
on  peut  recommencer-  l'opération  coirrme  si 
la  ligrre  de  terre  se  troirvait  à  cette  hauleirr- 
même;  si  le  solide  est  irrr  cylindre,  oir  l'en- 
ferme dans  un  cube,  de  même  i|u'ori  a 
inscrit  le  cercle  dans  un  car-ré,  et  les  faces 
rectilignes  du  cube  servent  à  tr-acer-  les  faces 
iuférieirres  et  supér-ieur-es  dir  cylindre. 

D'autr-e  part,  qrrand  on  rorrnait  le  point  de 
l'irite  d'une  ligne  oblique  quelconque,  on  sait 
d'avance  que  toutes  les  parallèles  à  cette 
obliqire  se  dirigerorrt  à  ce  même  point  de 
fuite  :  voilà  un  piemier  élément  de  sirrriiliti- 
cation  ;  il  v  en  a  d'airties. 
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Soliilf'S  supcrposi'-s,  c'est  la  répétition  à  une 
nouvi'llc  hauteur  d'une  opéiation  déjà  faite. 

Solides  évidés,  c'est  la  répétition  à  une 
grandeur  moindre,  et  sur  la  même  l'ace,  d'une 
jireniière  opération. 

Solides  espacés,  c'est  cette  même  répéti- 
lion  à  un  iioint  jdiis  éloigné,  dont  il  suffit  de 
déterminer  la  profondeur,  et  les  fuyantes  du 
piemier  solide,  au  lien  d'être  une  complica- 
tion, viennent  en  aide  au  deuxième  ti'acé  en 
lui  servant  d'échelle  perspective. 

Dans  certains  cas,  le  plan  géométral  est 
indispensable  :  dans  le  plus  grand  nombre, 
on  peut  l'éliminer;  maison  n'hésitera  pas  à 
le  dessiner  toutes  les  fois  qu'on  sera  embar- 
rassé dans  l'esquisse,  et  qu'on  se  heurtera  à 
une  difficidté  iniiirévue. 

Si  le  solide  pivote  sur  un  axe  de  l'ufalion, 
il  faut  déterminer  le  cercle  dans  lequel  il  se 
meut. 

Si  le  solide  enfin  est  incliné,  on  se  rap- 
pelle que  le  point  de  fuite  des  lignes  mon- 
tantes ou  descendantes  ne  diffère  que  par  la 
iiauteur  de  celui  de  leurs  traces  horizontales, 
et  que  les  parallèles  inclinées  convergent 
comme  les  hoiizontales  à  un  même  point  de 
concours. 

Une  dernière  observation  : 

Le  dessinateur,  dans  son  œuvre,  est-il 
réellement  tenu  à  exécuter  toujours  ces  tra- 
cés, où  la  multiplicité  des  lignes  similaires 
semble  apporter  une  certaine  complication  ".' 

Non  :  le  dessinateur  ne  s'astreint  pas 
toujours  à  l'exactitude  géométrique  du  tracé  ; 
l'exercice,  la  pratique  et  le  raisonnement  l'ont 
habitué  à  voir  juste;  une  fausse  direction  de 
lignes  choque  son  œil,  comme  une  fausse 
note  agace  l'oreille  du  musicien  ;  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  se  borne  à  détermi- 
ner rapidement  à  lamain,  et  sans  le  concours 
de  la  règle,  les  points  de  fuite  et  la  du'ection 
des   lignes  :  ce  procédé    peut  servir  pour   le 


paysage  et  divers  dessins  d'imitation,  il  serait 
cependant  insuffisant  pour  des  dessins  d'ar- 
chitecture, ou  même  dans  beaucoup  d'au- 
tres dessins  moins  précis  ;  d'ailleurs,  il  faut 
d'abord  acquérir  la  justesse  du  coup  d'oeil  ; 
l'élève  n'en  est  pas  encore  là,  et  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  la  justesse  de  l'œil  n'est  pas 
comme  celle  de  l'oreille  :  l'une  est  le  plus 
souvent  naturelle ,  l'autre  l'est  assez  rare- 
renient  et  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  et  le 
travail  ;  il  faut  que  l'œil  se  forme  et  qu'à  la 
nature  vienne  se  joindre  l'éducation  de  l'in- 
telligence et  du  raisonnement,  qui  expliquent 
la  raison  des  divergences  existant  entre  la 
réalité  et  son  apparence. 

Quand  il  saura  que  dans  telle  ou  tell.'  po- 
sition, la  direction  des  lignes,  parallèles  en 
réalité,  cesse  d'être  parallèle  en  apparence; 
quand  il  aura  lui-même  exercé  sa  main  à  re- 
produire ces  déformations,  son  œil  verrajuste 
et  vrai,  parce  qu'il  sera  d'accord  avec  son 
intelligence  et  sa  raison. 

Faisons  donc  l'éducation  de  l'œil,  et  que 
le  maître  n'hésite  pas  à  faire  dessiner  et 
reproduire  sous  toutes  les  formes,  en  les 
graduant  suivant  le  degré  d'avancement  de 
l'élève,  les  exercices  que  nous  avons  pré- 
sentés ;  qu'il  exécute  des  variations  sur  ce 
thème,  qu'il  fasse  changer  le  point  de  vue 
et  le  point  de  distance  :  l'élève  qui  aura  fait 
une  sorte  de  transformation  du  modèle  gar- 
dera gravé  dans  son  esprit  cette  vérité  pre- 
mière, qu'à  chaque  changement  de  position 
de  l'idijet  ou  du  spectateur  correspond  un 
aspect  particulier  de  la  figure. 

il  nous  reste  à  examiner  comment  doi- 
vent se  répartir  l'ombre  et  la  lumière,  et 
quels  sont  les  procédés  au  moyen  desquels  on 
détermine  exactement  cette  répartition. 

Cette  étude  sera  courte  et  n'exigera  l'appli- 
cation d'aucune  règle  nouvelle.  Quelques 
lUaiK'hes  nous  suffiront. 
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142.  lia  lumière.  —  .Sans  un  fo\er  de  lu- 
mifi-e  ([ui  les  éclaire,  les  corps  seraient  ])er- 
dus  clans  une  obscurité  profonde,  et  l'œil  se- 
rait impuissant  à  distinguer  les  masses  les 
plus  opposées  de  matière,  de  forme  et  de 
couleur,  s'il  ne  restait  dans  l'atmosphère  une 
certaine  quantité  de  lumière  reflétée. 

Avec  la  lumière,  la  matière  revêt  la  foiine 
et  la  couleur  qui  lui  sont  propres,  et  les  corps 
se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  l'éclat  plus 
ou  moins  grand  de  la  lumière  qui  les  frappe, 
et  suivant  leur  éloignenient  ou  leur  position 
respective,  par  des  modifications,  non  seule- 
ment dans  leurs  formes  apparentes,  comme 
nous  l'avons  vu,  mais  aussi  dans  l'intensité 
de  la  lumière,  de  l'ombre  et  de  la  couleur 
comme  il  nous  reste  à  l'examiner. 

Que  la  lumière  soit  artificielle,  comme  la 
tlamnie  d'une  bougie  ou  d'une  lampe,  au  na- 
turelle comme  le  soleil,  les  effets  sont  diffé- 
rents, mais  les  principes  sont  les  mêmes.  — 
C'est  le  soleil  que  nous  examinons  en  géné- 
ral comme  source  de  lumière. 

La  lumière  du  soleil  est  blanche  ;  mais 
nous  rappellerons  ici  que  cette  lumière  blan- 
che est  composée  de  sept  couleurs  primitives, 
nuancées  à  l'infini,  et  dont  nous  pouvons  voir 
chaque  jour  sous  nos  yeux  la  décomposition 
naturelle  dans  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel 
ou  les  nuances  irisées  des  verres  taiUés. 

Un  corps  qui  reçoit  l'action  du  soleil  ab- 
sorbe une  partie  des  rayons  lumineux  et  en 
renvoie  une  partie  qui  constitue  la  lumière 
réfléchie  ;  la  couleur  du  corps  dépendi'a  de 
celle  des  couleurs  élémentaires  qu'il  sera 
apte  à  réfléchir,  et  par  suite  à  renvoyer  à  no- 
tre œil. 

u  S'il  absorbe  tous  les  rayons  colorés  à  l'ex- 
ception du  rouge,  il  sera  rouge;  s'il  n'absorl)e 
qu'une  partie  des  rayons  colorés,  sa  couleur 
sera  celle  qui  résultera  du  mélange  des 
rayons    colorés    réfléchis  ;  s'il  réfléchit   dans 


une  égale  proportion  toutes  les  couleurs  de  la 
lumière  blanche,  il  sera  blanc,  et  d'autant 
plus  blanc  que  celte  proportion  sera  plus 
grande.  En  même  temps  ijue  celte  proportion 
diminuera,  la  couleur  blanche  diminuera 
d'intensité,  deviendra  giisàlre,  puis  progres- 
sivement de  plus  en  plus  foncée,  et  enfin 
noire,  quand  le  corps  absoibera  tous  les 
rayons  colorés  du  spectre  solaire.  »  (Guille- 
MiN,  les  Phénomènes  de  la  Physique.) 

Ces  premières  notions  ne  sonl  peut-être 
pas  indispensables  à  l'étude  de  la  perspective 
des  ombres,  et  cependant  il  serait  utile  que 
le  niaitre,  dès  le  principe,  initiât  ses  élèves  à 
la  connaissance  générale  de  la  lumière,  et 
qu'il  leur  démontrât  la  cause  de  la  couleur 
apparente  des  objets  par  l'expérience  si  sim- 
ple de  la  décomposition  de  la  lumière.  Ci- 
mode  d'enseignement  aurail  le  double  avan- 
tage d'intéresser  l'élève,  et  de  lui  d(jnner  une 
notion  juste  de  la  lumière,  dont  il  est  appelé  à 
appliquer  les  elfels  '. 

143.  Propag^ation  rectiliçnc  de  lu  lu- 
mière. —  La  lumière  se  propage  à  l'infini 
en  ligne  droite  et  dans  tous  les   sens,   taiil 


1.  Chacun  peut  décomposer  la  lumière  blanche  eu 
ses  divers  éléments,  eu  faisant  passer  dans  une 
rlianibre  dont  on  aura  bouelié  toutes  les  ouvertures, 
et  à  travers  un  trou  pi-rcé  dans  le  volet,  un  fdel 
d('  lumiéj-e  qui  sera  reçu  sur  un  prisme  triangu- 
laire en  verre  :  les  rayons  lumineux  chanireront  de 
direction  dans  le  prisme,  et  si  ou  les  reçoit  sur 
une  surface  quelconque,  lu  lumière  blauche  se 
trouvi;  décomposée  eu  sept  couleurs  principales 
(|ui  sonl  résumées  suivant  l'ordre  où  ou  les  voit, 
quand  la  base  du  prisme  est  tournée  eu  bas,  dans 
le  mauvais  vers  que  voici: 

Violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rougi'. 

L'ordre  des  couleurs  serait  interverti  si  on  tour- 
nait la  b.ise  du  prisme  eu  liant. 

Nus  lecteurs  savent  que  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
Icxpéiience  du  spectre  solaire. 
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qii'i'lle  n'est  pas  aiiiHée  pai'  un  ubslacle  (|Lii 
en  inif rcf'pte  les  rayons,  les  absorbe  pailiol- 
lemenl,  et  en  renvoie  une  portion  variable, 
qui  dépend  de  la  nature  du  corps,  et  qui 
constitue  la  lumière  réflécliie.  On  rond  sensi- 
bb>    la  propaj-'ation    rectilignc    ib-  la   luniirn- 


eu  faisant  filirerini  rayon  de  soleilà  travers  la 
fente  d'une  cloison  ;  les  rayons  apparaissent 
lumineux  et  en  lipne  droite  à  travers  les  par- 
ticules de  poussière  (]uo  l'air  tient  en  sus- 
pension. 
Chacun  il'aiUeiirs  a  obseivé  l'elfet  que  nous 


Fijr.  J  iî^.  —  t'iopagaliou  rectiligno  de  la  lunii»M'e 


reproduisons  (lig.  148),  du  soleil  Jaillissant 
derrière  les  nuafios  en  f;erbes  luniincMises  et 
rcclili^iies. 

144.    t'ôiK"    «l»'  Iiimiî're    et    «l'onilire.   — 

Kn    examiniinl     l'i'll'rl    des    ravojis    de    nolii" 


figure  149,  on  lemarquern  (|u'ils  déterminent 
un  'cône  lumineux.  Si,  en  elTet,  nous  prenons 
une  petite  boule  mainti-nue  par  un  support 
sur  une  fable,  et  qu(^  nous  placions^une  bou- 
gie  ù   peu   de    dislance,    nous  remarquerons 


Fig.  1  lit.  —  Cùiie  de  lumière  et  doinlire. 


que  la  iioule  inleiciqUe  la  lumière,  et  projette 
ileriière  elle  une  oinlire  sur  les  surfaces  qui  ne 
peuvent  être  atteinles  pailes  rayons  lumineux. 
L'omlire  est  donc  l'absence  de  la  lumière,  et 
l'otte  suif'ace  non  éclairée  jieut  éfre  'considé- 
rée comme  la   base  d'un  cône   tanaent  à  la 


boule,  et  se  terminant  au  cr-nfre  du  foyer  lu- 
mineux; ce  cône  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  lumineuse,  entre  la  lumière  et  la 
boule;  la  seconde  obscme,  entre  la  boule  et 
la  surface  frappée  par  Tondue;  il  est  évident, 
en  effel,  que  dans  l'intérieur  du   cône  (diseur 
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aucun  rayon  ne  pourra  pL'iii-trer,  puisque  tous 
les  rayons  qui  pouvaient  l'atteindre  ont  été 
arrêtés  au  passage  par  la  boule. 

Le  tracé  des  ombres  est  fondé  entièrement 
sur  les  deux  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser, c'est-à-dire  sur  le  cône  d'ombre  et  (l(> 
lumière  et  sur  la  propagation  vecliligne  des 
rayons  lumineux. 

143.  Ombres  portées.  —  Lorsqu'on  exa- 
mine lUi  olijrt  sinqib'  ou  composé,  on  re- 
marque : 

1°  Que  le  solide  se  partage  en  deux  parties 
bien  distinctes,  la  partie  éclairée  et  la  pailii' 
obscure  ; 

2°  Que  le  solide  projette  une  onibn^  der- 
rière lui  ; 

3°  Que  ces  deux  parties  sont  plus  ou  moins 
éclairées,  plus  ou  moins  obscures,  suivant 
leurs  positions  relatives. 


-Nous  avons  déjà  parlé  sommaiiement  des 
ondires  portées  ;  il  nous  resti'  à  exposeï'  coni- 
menl  un  les  déli'iniin.'  exarl'im'nl. 

til'i.  Onilires  au  lluinliesiii.  —  llaiis  mitre 
figuiv  I4'.l  iious  voyons  une  boule  éclairée 
par  un  flandjeau  ;  si  nous  faisions  tourner  la 
boule  autour  du  (lambeau,  ou  réci])roquo- 
nienl,  nous  remarquerions  que  rond)re 
portée  cliangerait  incessamment  (b;  posi- 
tion ;  mais  dans  ces  cliangements  continus, 
trois  positions  bien  trancliées  peuvent  être 
observées,  suivant  que  l'ombre  et  le  flam- 
beau sont  sur  une  même  ligne  parallèb;  au 
tableau,  ou  que  le  fland)eau  est  en  deçà  ou  au 
delà  de  ronil)ie. 

Disposons  sur  une  surface  plane  trois  ba- 
guettes et  trois  écrans,  éclairés  par  nne  bou- 
gie, et  placés  deux  à  deux  dans  les  |iositions 
suivantes  (lig.  toO)  : 


FIl'.  150.  —  I.L'^  (mis  pnsitious  (les  omi.-rt'.s  ;iu  llanilx'au. 


t"  Sur  uni,'  ligne  parallèle  à  la  ligne  de 
terre  ou  au  tableau  ; 

■1"  Xu  delà  de  la  bougie  ; 

'.i"  En  deçà  de  la  bougie. 

Or,  dans  chacune  de  ces  positions  géné- 
lales,  les  seules  qu'elle  puisse  prendre  par 
lapport  au  foyer  lumineux,  l'ombre  s'élargit 
en  s'éloignant  du  corps  éclairé,  et  il  est  fa- 
cile de  remarquer  qut^  le  pied  du  flambeau 
est  le  point  de  départ  de  toutes  les  direc- 
tions horizontales  des  ombres,  pendant  que 
leur  longueur  dépend  de  la  hauteur  du  flam- 
beau. 

Les  trois  baguettes  verticales  projettent 
une  ombre  Ka  déteiminée  par  le  rayon  lumi- 
neux 0.\  prolongé  jusqu'au  sol,  et  sa  trace 
horizontal)'  PB  prolongée  jusqu'à  la  rencontre 
du  rayon  lumineux. 

Les  trois  écrans  projettent  une  ombre 
dont  rbacune   est    déterminée   par    deux  ho- 


rizontales semblables  et  deux  rayons  lumi- 
neux. 

De  cette  simple  observation,  on  dédiut  le 
piincipe  suivant  : 

Ihie  ombre  est  déterminée  par  des  points. 

Chaque  point  est  déterminé  par  l'intersec- 
tion du  rayon  lumineux  et  de  sa  trace  hori- 
zontale. 

147.  Ombres  au  soloil.  —  Dans  les  om- 
bres au  fland)e;iu,  la  biniière  est  toujours 
assez  lapprochée  de  l'objet  éclaii'é,  et  b'  ci'ine 
d'ombre  très  sensible  ;  l'ombre  est  d'autant 
plus  agrandie,  et  les  rayons  lumineux  d'au- 
tant plus  divergents,  que  la  lumière  est  plus 
rapprochée  de  l'objet. 

Dans  les  ombres  au  sobil,  la  distance  qui 
sépare  le  foyer  de  l'objet  biniineux  éclairé 
est  immense,  le  cône  d'ondin'  et  de  lumière 
existe,  mais  il  est  absolument  iiiappréi-iable 
pour  nos   seiis  et  tous  les  rayons  lumineux 
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nous  paraissent  parallèles  :  de  là  une  diffé- 
rence entre  les  ombres  au  flambeau  et  les  om- 
brfs  uu  soleil  :  les  premières  s'élargissent  en 
s'C/oignant  dr  l'objet  éclairé  ;  les  dernières-  con- 
servent leur  piiralhtismc . 

lies  troiB  posiliona  du  Boleil.  —  Cnniino 
pour  la  luiiiii'ii-  artifieielli',  le  soleil  ne  pcul 
Clie  placé  que  dans  liuis  posilimis  \>i\r  rai)poil 
au  spectateur  et  ii  l'objet  échiin'. 

1»  Le  soleil  est  dans  le  plan  du  tableau  à 
droite  ou  à  'gauche  du  spectateur  et  des  objets 
éclairés. 

2°  Le  soleil  est  au  delà  du  tableau,  en  face 
du  spectateur,  et  derrière  les  objets  éclairés, 
dont  le  spectateur  voit  principalement  la  partie 
obscure. 

3°  Le  soleil  est  en  deçà  du  tableau,  c'est-à- 
dire  en  arriére  du  spectateur  qui  ne  le  voit 
pas  ;  dans  cette  position,  le  spectateur  voit  sur- 
tout la  partie  éclairée  des  objets. 

Mais  ici  on  ne  peut,  comme  dans  la  lu- 
mière artilicielle,  montrer  réunies  dans  une 
môme  vue  les  trois  positions  de  la  lumière, 
parce   ipie  le  scdeil,  à  un  même  inl.iiit  de   la 


Journée,  éclaire  de  rayons  sensiblement  paral- 
lèles tout  ce  que  l'œil  peut  embrasser. 

Voici  (fig.  lot)  un  cube  placé  sur  un  car- 
lelage  qui  rend  plus  intelligible  la  longueur 
et  la  direction  des  ombres  ;  plaçons  le  foyer 
lumineux  successivement  dans  les  trois  posi- 
lions  que  nous  venons  d'indiquer  ;  les  côtés 
du  cube  ont  une  longueur  précisément  égale 
aux  ciMés  du  carrelage,  et  nous  donnerons 
aux  ombres  une  direction  bien  déterminée, 
corresiiondant  aux  positions  iruliquées  plus 
haut.  On  remarcpiera  : 

1"  Ou(>  les  rayons  lumineux  éclairent  le 
coté  qui  les  reçoit,  et  laissent  dans  l'ombre 
le  côté  opposé  ;  en  même  temps,  le  solide, 
en  interceptant  les  layons,  détermine  une 
ombre,  qui  est  l'ombre  portée  ou  t'ombre  pro- 
jetée. 

2°  Dans  la  première  position,  cette  om- 
bre est  parallèle  au  tableau  ou  à  la  ligne  de 
li'rre  ;  dans  la  deuxième,  elle  s'avance  sur 
le  speclateur  en  paraissant  grandir  :  mais 
ce  giandissement  n'est  qu'appareni  ;  il  est 
dû    si'uli-miMil    à     cette  loi    pei'Spective    bien 


1^'  [i.t-itiou. 


{^  pO>ilioil. 


l'ig.  I.il.  —  I.i.'>  ([(lis  ]insitioiis  (Ifs  omlires  au  solfil. 


connue,  (pi'une  surface  parait  d'autant  plus 
grande  qu'elle  est  plus  ra]iprochée  de  l'œil 
de  l'observateur:  etifin,  dans  la'troisièmr 
jiosition,  l'ombif.  an  cuntiaire,  semble  di- 
nnnuer  par  snili-  du  iiiênii'  phénomène  op- 
ti(jue. 

148.  1»1.  25.  —  Dans  ce  modèle,  nous  mon- 
trons les  liois  posilions  (|Me  peuvent  prendre 
les  ombres  portées.  La  première  ligure  nous 
présente  les  effets  obtenus  par  la  lumière 
arlificielle,  et  les  trois  positions  sont  groupées 
dans  un  même  motif. 

llaiis  les  trois  autres,  où  nous  avons  pris 
le  soleil  comme  foyer  lumineux,  nous  avons 
é(é  forcément  amenés  à  séparer  les  trois  posi- 
tions des  ombres. 

Qnebpies  brèves  explications  rappellent  à 
l'élève  les  principes   que  nous   avons  exposés. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  comment 
on  déteiinine  exactement  les  ond)res  dans 
chacune  de  ces  positions. 

14'.l.     Ili-slrs    néreiiiaircs    au    tracé    des 


oiulireii.  —  Dans  les  ombres,  comme  dans 
les  tracés-  linéaires  que  nous  avons  dessi- 
nés jusqu'ici,  les  lignes  perspectives  droites 
ou  courbes  sont  déterminées  par  des  points, 
et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  nous  ser- 
vions des  mêmes  règles  et  de  constructions 
analogues. 

Pour  bien  le  faire  comprendre,  nous  mon- 
trons l'ombre  portée  par  deux  bâtons  verti- 
caux, en  diverses  posilions  du  soleil  (fig.  lo2). 

Dans  la  première  position,  les  layons  lumi- 
neux e(  leuis  traces  sont  des  parallèles  au 
tableau  ;  ils  sont  donc  vus  de  front  et  ne  su- 
liissent  aucune  déformation,  en  vertu  des  rè- 
gles 3  et  4  :  toutes  les  lignes  d'ombres  restent 
parallèles  l'une  a  l'autre. 

Dans  la  deuxième  position,  il  n'en  est 
plus  de  même  :  les  rayons  lumineux  sont 
des  lignes  inclinées  montantes,  qui  abou- 
tissent au  centre  du  soleil,  pendant  que 
leurs  traces  se  perdent  à  l'horizon,  avant  on 
après    le  point   de    distance,    suivant   l'augle 
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<[\if  foiil  ces  traces  nvec  le  lalilenu  :  c'est  l'a|)- 
plicalion  des  règles  7  et  !S. 

Dans  la  troisième,  comme  dans  la  di'uxiè- 
me  position,  la  trace  des  rayons  fuit  à  l'Iiori- 
zoii  en  un  point  (pielcouque,  également  détei-- 
miné  par  l'angle  de  ces  lignes  avec  le  taiileau  : 
mais  ici,    lu  soleil  est    derrière   le  spectatem' 


en  sorte  (jue  1rs  ravons  lumineux  (pii,  \<:ti 
rapport  à  lui,  étaiinl  dans  la  deuxième  posi- 
lion  des  lignes  inclinées  montantes,  sont  ici 
des  lignes  inclinées  descenilanles  ;  elles  se  per- 
dront sur  la  verticale  du  |)oin(  di;  tuile,  non 
phis  au-ilcsaus,  main  au-dessous,  et  d'autant 
plus  lias  ipie  l'inclinaison  sera  plus  forlu  et  le 


1'^  pn^itiitii. 


J^  position. 


:{•  position. 
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i'ii;.   I  )J.  —    I.i^s  trois  positions  iln  si>l.'il.  —  Oinino>  poi-tôos  p;u'<l('u\  It.\l..iiH. 


soleil  plus  haut  a  l'horizon  :  c'est  encore  ra|i- 
plication  des  règles  7  et  8. 

Si  maintenant  nous  regardons  atlenlive- 
nient  ces  ombres  portées,  nous  remarque- 
rons que  toutes  les  trois  s'arrêtent  en  un 
jHiinl  (]ui  est  rinlersection  du  rayon  lumineux 
et  de  sa  trace  horizontale  :  il  est  évident  en 
etl'et  que  l'ombre,  étant  l'absence  de  la  lu- 
mière, doit  cesser  aussitôt  (|u'elle  est  at- 
teinte par  le  rayon  lumineux. 


I.e  tracé  des  ombres,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  n'est  donc  qu'une  applica- 
tion île  nos  règles  piatiques  de  perspective. 

l*reiuivrc  position 

LK  SOI-hilL    DANS  LE   PLA.N    Df   TAHLKAf. 

loO.  Dans  cette  position,  l'ombre  est  paral- 
lèle au  tableau  :  les  ravons  lumineux  vus  de 


Vis.  lii-'{.  —  l'romièrc  position  du  soleil.  —  Omln'cs  sur  plan  liotizontal.  —  Solides  rectiligncs. 


front  ne  sont   pas  déformés,  ils  restent  |)aral- 
lèles  l'un  à  l'autre  (3°  et  4«  règles). 

Chaque  point  d'ombre  est  déterminé  par 
l'intersection  du  rayon  lumineux  et  de  sa 
trace  horizontale,  et  cette  dernière  est  une 
parallèle  à  la  base  du  tableau,  passant  par  le 
pied  de  la  verticale  du  point  dont  on  cherche 
l'ombre. 

I  •>  I .  Bes-iinpp  sur  le 
bâton  vertical  .\lt  (lig. 
à  la  base  du  tableau  est  I 
du  rayon    lumineux   A((  ; 


sol  l'ombre  il'un 

i;)3'.   Un   parallèle 

la  trace  horizontale 

l'ombre    s'arrêtera 


coins    «AT.    DE    HESSIX. 


(Iniii-  en  (),  iiilci  s.'iliim  (In  r.iMin  l'I  dr  ~  i 
tra.-e. 

I.'i2.  Ucsitiner  Hur  le  hoI  rouibrc  il'un 
cube  (fig.  I.')3).  —  I.es  trois  points  d'ombn' 
((,  6,  c  correspondent  aux  trois  anu'les  soli- 
iles  A,  B,  C,  et  seront  obtenus  comme  dans 
l'exemple  précédent  ;  on  remarque  la  fornie 
trianj.'id;iire  de  l'ombri'  ;  la  face  supérieure 
du  solide,  d.nns  sa  partie  non  éclairée,  c.-l 
l'Ile-mème  ini  triangle. 

\'>.\.  Porter  sur  le  sol  l'ombre  d'un  cy- 
liiKlrr  plein    lii:.    IIIT.  • —  On  pii'iuli.i    sut    i.i 
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face  suptritniic  du  cyliiidn-  un  certain  nom- 
bre de  points  A,  B,  C,  D,  E,  qui  projetteront 
leur  ombre  en  «,  6,  c,  d,  e,  cbacun  de  ces 
derniers  points  étant  l'intersection  du  rayon 
lumineux  et  de  sa  trace  liorizontale. 

I.'i4.  Porter  sur  lo  sol  l'oinbro  il'un  so- 
liile  é»i€lé  (lig.  loi).  —  L'ombre  concave  du 
ivliridie   évidé  sera  déterminée  comme  l'om- 


lire  convexe  du  cylindre  plein,  c'est-à-dire  que 
chacun  des  points  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  pro- 
jelleia  son  ombre  en  a,  b,  c.  d,  e,  f,  .7,  h. 

I.'io.  Ombr»"*  interceptée!»  par  des  obs- 
tacles. ' —  (Juand  une  ombre  rencontre  un 
obstacle,  elle  ciiange  de  direction  ;  elle  se 
leléve  verticalement  sur  un  mur  vertical,  elle 
s'arrondit  sur  un  cylindre  ;  elle  se  dirige  obli- 


Fij:.   K)4.  —  Otiibre:!  sur  itian  horizontal. 


(]uenieiit  sur  un  plan  incliné  ;  mais  elle 
s'arrête  toujours  au  point  où  le  rayon  ren- 
contre la  trace  boiiziuitale  transformée  en 
trace  verticale,  rylijuliiiiue  ou  inclinée.  — 
Exemple  : 

|[i(i.     Projeter  l'ombre    «riiii    liàtoii  >er- 
tiral   Alt  interceptée  p:ir   un   mur  és^ale- 


ment  Tertical  (fi^'.  ly.ï).  —  La  trace  horizuM- 
lale  sera  relevée  veilicalenient  au  pdiul  in'i 
elle  rencontre  le  mur,  et  l'ombre  s'arrête  en  6, 
intersection  du  rayon  lumineux  et  de  sa  trace 
horizontale  relevée  verticalement  à  la  rencon- 
tre du  mur. 

lo7.    Projeter   l'ombre  d'un    bâton    in- 


Fip.  io;").  —  Premièpe  position  du  soleil.  —  Ombres  interceptées. 


trrceplée  par  un  cylindre  couché  horl- 
zoninlemcnt  (lig.  loo).  —  L'ombie  du  b;'iton 
LM,  arrivée  en  m,  point  où  le  cylindre  touche 
au  sol,  décrira  une  courbe  parallèle  à  la  cour- 
be de  lèle,  et  l'ombre  s'arrêtera  en  /,  inter- 
section du  rayon  et  de  la  trace  horizontale 
Iransfiirmée  en  trace  cylindrique. 

158.    On   (iblieiulra    de  la   même  manière 


l'ombre  de  l'écran  HEF  et  celle  du  bàlon  ho- 
rizontal fixé  dans  le  mur(nt.'.  loi»;. 

En  résumé,  dans  la  première  position  du 
soleil,  tout  point  d'ombre  est  l'intersection  du 
rayon  et  de  sa  trace.  Les  rayons  et  leurs  traces 
sont  des  parallèles  gcométrales,  qui  sont  vues  de 
front  et  ne  subissent  pas  de  déformation. 


A  I.  rSAGE  DES  ECOLES  ÉLÉME.NTAinES. 


ncuxi(-iue  position. 


LE  SOLEIL    AU    DELA   Ur    TAliLKAU     Eï    E.N'    FACE   DU 
Sl'ECTATKinî. 

159.  Lorsque  le  soleil  est:  en  face  de  nous, 
soit  à  notre  droite,  soit  à  notre  gauche,  la 
distance  réelle  n'est  pas  appréciable  à  nos 
sens  :  l'astre  nous  apparait  comme  s'il  était 
placé  directement  au-dessus  de    l'horizon,  et  sa 


trace  ?toriznnt<de  est  un  point  situé  verticalement 
(lu-dessous,  sur  ta  liijne  même  de  l'horizon. 

Les  rayons  lumineux  partent  tons  du  soleil 
pendant  que  leurs  traces  horizontales  partent 
de  ce  point  de  l'horizon  situé  verticalement 
au-dessous. 

100.  Prenons  pour  e.xeniple  trois  baguettes 
verlicales  AI5  (fig.  IbG)  :  le  soleil  est  en  S,  et 
sa  trace  horizontale  en  S'. 

L'ombre  des  baguettes  s'arrêtera  en  a  ,  in- 
tersection du  rayon  lumineux  passant  par  le 


- .■^^~;^.i!vT"'^--)wc-„ :-^>..'.--ji'?.-.-.  ■ . ^v'ï'-^--'>( --    * 


•j^a^j&fcv'' 


rr-^-.- 


Il 


/■  i  ','> 


lleuxii-iiio  position  du  sol'-il.  —  Omljres  >ur  [il.ui  horizontul. 


point  A,  et  de  sa  trace  horizontale  S'Ba  ;  l'oni- 
bie  est  donc  Ba. 
On  remarquera  que   ce  tracé    ne  diffère  de 


celui  que  nous  avons  indiqué  à  la  première 
position  du  soleil  (fig.  lo3)  qu'en  ce  que  les 
rayons  lumineux,   comme    leurs  traces    hori- 


i  1^.   î.i".  —  ûriiltros  ?ui-  l-Kiii  Iloii/oiital.  —  Unit- 


zontales,  ne  sont  plus  des  parallèles  géonié-  f  subissent  la  déformation  de  réloignemeni  en 
traies,  mais  perspectives,  c'est-à-dire  qu'elles  1   se  réunissant  en  un  seul  et   même  point  île 
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concours,    i-l    Ion   i>i!iil    l'ialilir     li-    piiricipe 
suivant  : 

161.  Dans  lit  deuxième  comme  dans  la  pre- 
mière position,  tout  point  d'ombre  est  l'inter- 
section du  tmjon  lumineux  et  de  sa  trace  ;  mais 
les  rttyons  lumineux  convergent  à  un  point  de 
fuite  qui  est  le  soleil,  pendant  que  leurs  traces 
horizontales  convergent  à  wi  deuxième  point  de 
fuite  placé  verticalement  au-iiessous,  sur  la  ligne 
d'horizon,, 

162.  TrooTcr  l'oinbpf  d'un  cube  (fift. 
Ia6).  —  Les  deux  tacfs  visibles  du  cube  no 
sont  pas  éclaiiées  :  l'ombrp  du  point  C  «i' 
prqifitte  en  c,  intersection  du  rayon  Inmineiix 
Se  et  de  sa  trace  borizontale  S'Fc;  les  Dinbu's 


des  poinis  D  et  E  sont  portées  également  en 
d  el  c  ;  il  ne  reste  plus  qu'a  Joindre  par  des 
lif-'iies  les  poiiils  ainsi  obtenus. 

163.  TrouTep  Tonibre  porter  par  un  oj- 
linilre  (fig.  loT).  —  La  ligne  S'Ii»,  taugenli' 
a  la  base  du  cylindre,  donne  la  direction  et  la 
liinile  de  l'ombre  :  c'est  la  trace  borizontab' 
du  rayon  lumineux  SA  prolongé  jusi|u'au  sol; 
l'nmbre  du  point  .\  est  donc  a  ;  on  (rouver;i 
de  la  même  manière  la  limite  opposée  et  les 
points  intermédiaires  c,  d,  qui  sont  l'ombri' 
portée  par  les  poinis  C  et  D. 

164.  Ombres  interceptées.  —  Ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  ombres,  à  lu  premièic 
position   du  soleil,  est   encore    vrai   pour   la 


t'ig.  I5S.  —  Omltrcs  portées  par  inio  haie  riuti-rr. 


deuxiiinc.  a  la  seule  différence  que  les  rayons 
lumineux,  comme  leurs  traces  liorizontab's, 
convergent  à  deux  points  de  fuite  au  lieu  d'ê- 
tre des  parallèles  géomélrales. 

Kin.  l'rojeter  sur  le  sol  l'ombre  d'un 
bâton  interreptée  par  un  mur  Tertical. 
(tig.  lo7). 

La  trace  liorizontale  S'F  prolongée  jus- 
(|u'au  mur  sera  relevée  veilicalement  au 
point  où  elle  rencontre  ce  nnu',  et  l'ombre 
s'nriête  en  e,  intersection  du  ravim  lumineux 
l'I  (le  sa  trace  verticale. 

Iiit'i.  Projeter  sur  le  sol  l'omlire  d'une 
pj^rnmiile  interceptée  par  un  mur  verti- 
cal. —  Un  tracera  l'ombre  sur  le  sol,  comme 
si  elle  n'était  pas  interceptée  par  un  mur  ; 
celle  opération  peut  se  résumi  i  ainsi  : 


.\baisser  du  somniel  .sui-  le  sul  la  \erlicali' 
(ill  et  déterminei'  l'ombre  de  cette  verticale 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (IGO)  ; 
pour  le  surplus,  on  remarquera  que  si  l'om- 
bre n'était  pas  interceptée  par  un  mur,  elle 
serait  représentée  par  un  triangle  dont  la 
base  serait  le  côté  non  éclairé  et  dont  le  som- 
met serait  le  point  d'ombre  correspondant 
an  point  G.  11  faudra  donc  tiacer  cette  ombri- 
triangulaire  que  nous  n'avons  pas  esquissée 
au  delà  du  mur,  pour  ne  pas  mnlliplier  les 
lignes  de  construclion. 

.\u  point  oCi  cette  ombre  nncontre  le  mur, 
on  redresse  verticalement  la  tiace  delà  ver- 
ticale, et  l'ombre  s'arrête  en  h,  point  où  elle 
rencontre  les  rayons  de  lumiéie.  Qiuint  aux 
(liux  autres  ccUés,  il  suffit,  ]inur  b'S  (dilenir, 
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I')l 


(!!■  juiiulie  par  deux  nhliques  le  point  (/aux 
deux  points  de  rencontie  do  leur  ombre  hori- 
zontale avec  le  mur. 

liiT.  Porter  sur  un  uiur  fuyant  l'ombre 
iruii  mur  \u  «le  front  1,MN\  (li|4.  l.'iTj. 

l'ai'  application  du  principe  énoncé  précé- 
demment, Farète  verticale  LM  du  mur  de 
Iront  a  son  ombre  représentée  par  la  ligne 
Mml  et  l'ombre  de  la  ligne  horizontale  NI,, 
laquelle  commence  en  N,  finit  évidi'mmenl 
en  l  qui  correspond  au  point  solide  L;  mais 
nn  peut  ein]doyer  un  autre  tracé,  qui  présente 
III  quelques  cas  une  réelle  simiililication, 
parce  qu'il  évite  de  rapporter  sur  le  plan  ho- 
rizontal la  trace  des  solides  placés  à  une  cei  - 
laine  hauteur. 

Si  on  élève  une  verticale  au  point  lîc  \'u\[r 
I)  (In  mur  fuyant,  et  qu'on  prolonge  la  li^^nr 
d'ombre  L\  jus(]u'à  cette  verticale,  on  remar- 
que que  le  point  de  rencontre  S"  est  précisé- 
ment à  la  hauteur  du  soleil  :  on  peut  donc 
employer  cette  nouvelle  ligne  au  lieu  de  la 
Il  ace  horizontale  et  verticale  ;  exemjile  : 

ICiT.  l'rojcter  sur  un  front  fujant  l'om- 
bre d'un  bâton  RI*  vu  <U-  front  (lig.  loT). 

(In  «diliendra  le  point  p  par  l'intersection 
du  rayon  lumineux  et  de  la  ligne  S^K  prolon- 
gée Jus(prà  la  lencontre  de  ce  rayon. 

Ou  comprend  en  eil'el  que  toutes  les  lignes 
qui  peuvent  être  tracées  sur  le  pan  du  mur 
vertical  fuyant  convergent  soit  au  |K)int  de 
vue  0,  si  elles  sont  horizontales,  soit  sur  la 
verticale  du  point  de  vue,  si  les  lignes  sont 
montantes  ou  descendantes  (h""  règle);  les  om- 
bres iSl,  Rp  sont  des  lignes  montantes  qui  con- 
vergent nécessairement  sur  cette  verticale  à  la 
hauteur  où  le  soleil  se  perd  à  l'horizon. 

109.  Enfin  pour  dernier  exemple  nous  mon- 
liiiiuis  l'ombre  portée  par,  un  soli<lc  rec- 
tan«;ulaire  isolé  et  percé  d'une  baie  cin- 
trée (lig.  \:,H]. 

(In  voit,  à  la  seule  inspection  du  dessin,  que 
les  points  b,  c,  d  portent  sur  le  sol  leur  ombre 
en  H,  C,  D,  les  jioints  n,p,  q  en  N',  P,  Q,  les 
points  m,  r  en  M,  R.  (Jn  remarquera  : 

1°  Que  le  point  de  vue  0  est  le  point  de 
tuile,  non  seulement  du  solide  lui-même, 
mais  aussi  de  l'ombre  projetée;  car  l'orabie 
est  parallèle  aux  lignes  originales  ;  2°  que 
l'ouverture  de  la  baie  n'est  représentée  (|ue 
|iartiellement  sur  le  sol,  les  rayons  lumineux 
étant  arièlés  au  jiassasi'  p>ii'  l'épaisseur  du 
iiiiii . 

..Xiis  explications  précédentes  suffisent  pour 
le  surplus  de  l'opération. 

Troisième  position. 

LE  SOLEIL  EN  AnRÙ:nE  DV  SPECTATEUR. 

17(1.  (Juelle  que  S(jil  la  posifion  du  soIimI, 
les   rayons   sont  toujours  considérés   comme 


parallèles;  mais,  dans  la  troisième  conirin; 
dans  la  deuxième  position,  les  rayons  subis- 
sent la  déformation  de  l'éloignement. 

I,ors(pu>  le  soleil  est  en  arrière  du  specta- 
teur, les  lignes  d'ombre  semblent  se  diriger 
à  l'hoiizon;  les  traces  horizontales  qui  soid 
parallèles  entre  elles  convergent  à  un  point 
de  fuite  situé  sur  la  ligne  d'horizon,  pendant 
que  les  rayons  lumineux  se  perdent  à  un 
point  de  concours  sitiu!  verticalement  au- 
dessous  du  premier  (8°  règle),  et  tous  les 
points  d'ombre  seront,  comme  dans  les  deux 
premières  positions,  l'intersection  du  rayon 
lumineux  et  de  sa  trace  horizontale.    K\em- 

plcj 

171.  Projeter  sur  le  sol  l'ombre  d'un 
bâton  vertical  AB  (lig.  1,'iU).  —  Le  point 
de  l'iiilc  des  I races  horizontales  est  eu  X,  et 
X'  est  le  point  de  fuite  des  rayons  :  l'ombre 
s'arrête  en  b,  intersection  du  rayon  lumi- 
neux AX'  et  de  sa  trace  horizontale  RX.  On 
trouvera  de  la  môme  manière  l'ombre  de  la 
barrière  que  nous  dessinons  à  côté  ;  les  deux 
points  C.  et   I)  portent  leui-s  ombres  en  c  et  d. 

t7'2.  l'ro.jeler  sur  le  sol  l'ombre  d'un 
cube  (li;.'.  I.'JO).  —  L'iind)re  est  en  grande  par- 
tie cachèi!  par  le  solide,  et  le  point  e,  inter- 
section du  rayon  EX'  et  de  la  trace  horizon- 
tabî  (iX,  est  l'ombre  portée  pai-  le  point 
solide  E  :  on  trouverait  de  la  inème  manière 
en  /'le  point  d'ombre  correspundant  à  F. 

il'.i.  l'ro.ieter  snr  le  sol  l'ombre  d  un 
escalier   fuyant     (lig.    I.'lflj.  Par  applica- 

tion du  principe  précédent,  le  point  d'ombre 
R  se  projettera  en  r,  le  point  L  en  /.  On  re- 
marquera d'ailleurs  ipie  la  ti'ace  horizontab- 
-MN  qui  fuit  en  .\  desceiul  de  N  en  P  où,  pla- 
cée sur  un  plan  horizontal  inférieur,  elle  re- 
prend la  dire<tion  PI  aboutissant  au  point  de 
fuite  .\.  (Juant  ;i  la  direclion  m,  h,  on  jiour- 
rait  l'obtenir  par  des  points  intermédiaires  ; 
mais  il  est  plus  simple  de  remarquer  que  ces 
ombres  ont  les  mêmes  points  de  fuite  que  les 
lignes  parallèles  qui  les  délerniinent.  et  on  ti- 
rera m,  Is  au  point  de  vui-  (),  ]ioiiit  de  fuite 
des  marches  d'escaliei-. 

17V.  Ombre  pro.ietée  sur  un  mur  >u  de 
front.  —  Daiiscrlle  même  umbir  d'escaliei', 
la  ligne  Ss  se  |)rojette  siu'  un  mur  vu  de  front  ; 
elle  n'est  donc  pas  déformée  (4°  règle),  et  l'on 
lemarquera  qu'elle,  est  une  parallèle  ^léomé- 
Irale  à  la  ligne  qui  pourrait  être  tracée  de  0 
en  X',  c'est-à-dire  au  rayon  lumineux  ipii  pas- 
serait par  le  point  de  vue:  cela  s'explique  par 
la  raison  suivante  : 

Le  point  de  fuite  des  rayons  lumineux  élanl 
X'  et  celui  du  mur  étant  0,  il  en  résulte  que 
tous  les  rayons  lumineux  in'ojetés  sur  ce  mur 
i»  l'horizon  auraient  la  diiectinn  OX'  ;  mais 
comme  sur  une  surface  vue  de  front  les  ligues 
gardent  leur  direclion  originale  en  verlu  de 
la  4"  règle,  il  en  résidte  que  la  liirne  S.s  les- 
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lera  encore  parallèle  gi^ométrale  ii  OX',  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  avancement  sur  le  ter- 
rain |)(TSI)l"Clif. 

17a.  Hrojetep  bup  le  sol  l'ombre  il'un 
solide  éTitlé  (II';.  100).  —  L'ombre  lies  points 
E,  1',  <;,  II.  I-.  M  SP  projettera  en  e,  f,  g,  h-,  l, 


m,  chacun  de  ces  points  étant  l'intersection 
des  rayons  lumineux  l'uyant  en  \\,  et  de  leurs 
traces  horizontales  l'uyant  en  .\  sur  la  ligne 
d'horizon. 

L'ombre  HA  est  une  parallèle  a  OX',  comme 
nous  l'avons  vu  au  numéro  précédeiil. 


Lvarte^'  dr  jiofifijeé'i  ■ 


^t^ 


y'vz.  i:>:i.  —  Troisième  position  du  soleil.  —  Ombres  sur  plan  liori?.onlal. 


170.  Ombres  inlereeptées.  —  Dans  la 
troisième  position  du  soleil,  les  ombres  in- 
terceptées obéissent  aux  lois  que  nous  avons 
énoncées  pour  les  deux  premières  positions  : 
ainsi  : 

177.  I/ombre  alii  bâton   Alt  interceptée 


par  un  mur  vertical  (lig.  100)  s'arrèle  en  h, 
intersection  du  rayon  luniineu.x  AX'  et  de 
sa  trace  relevée  verticalement  sur  le  mur.  On 
trouvera  de  la  même  manière  l'ondiie  du  bâ- 
ton RS,  qui  finit  en  r,  après  avoir  passé  par- 
dessus le  solide  évidé. 


l-'ig.  IGO.  —  Ombres  de  solides  évidés.  —  Ombres  interce|itecs. 


178.  Tracer  l'ombre  du  bftton  fuyant 
P*|  sur  un  mur  vu  île  front  aiièine  lig.). 
—  P.'ii-  a|i|iliLMtiiiii  du  iiiiiiii|)i'  énoncé  au 
n°  17i,  l'ombre  s'arrête  eu  /),  intersection  du 
rayon  PX'  et  d'une  ligne  Qp  parallèle  à  OX'. 
(iii  |)iiurrait    encore    obtenir  ce   même    point 


j)  par  l'intersection  du  rayon  avec  sa  trace 
projetée  sur  le  sol,  et  relevée  verticalement 
sur  le  mur  l'uyant  ;  mais  ce  tracé  exige, 
comme  on  le  voit  sur  la  lii;uri'.  le  plan  du  bâ- 
ton sur  le  sol. 

17',).   Dessiner   sur  le   mur   fusant  fie   la 
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baie   DO'CC  l'ombre    portée  par  le   mur 

de  facç  (nièine  fig.).  —  l.a  liguft  Cc(;  est  l'om- 
bre de  l'arête  CD,  puisqiu-  le  point  d  est  l'in- 
tersection du  rayon  DX'  et  de  sa  trace  hori- 
zontale relevée  verticalement;  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment  iloG  et  167),  la  lif,'ne 
IVi  est  l'ombre  de  l'arélr  D'D,  car  le  point  rf 


est  l'interseclinn  du  rayon  lumineux  DX'  et 
d'iuii'  antre  lii,'ne  D'X-  aboutissant  sur  la  ver- 
ticale tlu  point  de  vue,  à  la  niOnie  piofondeni- 
que  le  point  de  fuite  des  rayons  du  soleil. 

La  ligure  101  peut  donner  l'idée  d'uue  om- 
bre interceptée  par  nii  corps  de  forme  sphé- 
rique. 


Mg.  Itil.  —  Oml)res  projetpcs  sui-  un  corps  siihéiiiiuo 


lues  ombres  sur  plans  inclinés. 

Nous  grouperons  ces  ombres  en  un  seul 
paratjraphe,  pour  rendre  plus  sensibles  les 
rapports  qui  les  unisseid-. 


INd.   Dans  les  trois  positions  du  soleil,  ces 
ombres  peuvent   s'appliquer  à  des  plans  i.n- 

IXIXKS    VUS     DE    lACK,    OU    à    dcS    PLANS    INCLINKS 

KLYA.NTs;    mais,    quelle    que    soit   la   position 
de  ces  talus,   le  rayon   lumineux     ne  se  nu)- 


l'i-i'iniôre  position  du  soleil.  —  Ombres  sur  plans  indinôs. 


dilie  pas;  la  seule  ditlérencc  t|in  existe  enire 
les  tracés  précédents  et  ceuîc  que  nous  allons 
examiner,  c'est  que  les  traces  horizontales 
seront  relevées  suivant  l'inclinaison  du  plan, 
et  iront  se  perdre  à  l'horizon,  non  plus  an 
point  de  fuite  lui-même,  mais  sur  la  verticale 
du  point  de  fuite,  an-dessus  ou  au-dessous  de 
l'horizon,  suivant  ([ne  l'ombre  est  montante 
ou  descendante. 

Les  ombres  sur  plans  inclinés  nous  fourni- 
l'oiit  une    nouvelle  application  des  huit  règles 


de  pers]>eclive  n^iirlle,  !■!  iiarlicMliri'inii'Ml  ib's 
irsies  3,  4  et  S. 

tSt.   l'remièrc    iiosiUon     ilii  Noicil,    Om- 
bre sur  plans  inrlinés  irus  dp  face.  —  Dans 

cette  piisiliiiii,  IfS  IracfS  d^'S  lay.ms  sont  pa- 
rallèles à  la  base  du  plan  incliné,  et  l'ombre 
du  bâton  vertical  AB  (lig.  162)  s'arrête  en 
6,  interseclion  du  ravon  B6  et  de  sa  trac- 
A6. 

L'ombre  du   solide  placé  au-dessus  s'arrête 
en  rfc,,par  application  du  même  (racé. 
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\H2.   Ombr»*  sur  plans  iuelinéH  fuyant». 

—  Soit  AI.NM'.N"  11'  plan  iiicliiir  tiiyaiit  l'ii  0. 
Commis  nous  l'avons  vu  iin'cédiMuinciil  (loo), 
les  omliics  suivfnt  la  fornm  dt'  la  suilace  qui 
les  reçoit,  et  la  tiare  du  layon  élaut  vue  sans 
déformation,  ])uis(iu>lle  est  vue  de  iront 
roninie le  layoïi  lui-même, cette  trace  demeure 
donc  parallèle  à  M.\. 

I.'cmibre  du  bâton  vertical  EF  s'arrêtera 
eu  e,  intersection  du  rayon  Ee  et  de  sa  trace 
horizontale  Vf  relevée  en  e,  parallèleiuent  à 
MN. 

l/omiirc  <lu  snlide  s'aiTiHe  en  2"/,  l'ai  apiili- 
cilion  d'un  li'acé  pi-esque  ideidique  ;  il  ne 
(litière  du  (ueinier  ((u'en  ce  que  l'ombre,  por- 
tée d'abord  sur  plan  incliné,  est  ensuite  iiroje- 
lée  sur  un  idan  Innizonlal. 

IS.'t.    Dcuxit*ine     position    du    soleil.   — 


V(.iici  un  l'HEMIEH  TALLS   PAR.\LLÈLK    AU    TABLEAU 

(lip.  103);  il  est  vu  de  face  et  le  câté  .\BC 
se  retourne  à  angle  droit  sur  le  premier; 
la  base  AB  fuit  au  point  de  vue,  pejulant 
ijue  la  ligne  d'inclinaison  CA  fuit  sur  la  ver- 
(icale  passant  par  le  point  0,  à  une  hau- 
teur 0'. 

Le  soleil  étant  en  S,  toutes  les  traces  ho- 
rizontales des  rayons  aboutissent  en  S',  et 
toutes  les  traces  inclinées  s'élèveront  sur  la 
verticale  de  S',  suivant  le  degré  d'inclinaison 
du  ]ilan  ;  S'  placé  sur  la  verticale,  à  la  hauteur 
du  point  de  fuite  du  plan  incliné,  devient 
le  point  de  concours  des  traces  inclinées  des 
rayons,  comme  S*  est  le  point  de  conroursdes 
liaces  horizontales. 

(le  principi'  établi,  on  cijnquemlia  (pie  : 
l^i.    L<'oiubre  du    point    IC   sur  plan    in- 


^àyù-^^.-;^^'v_^.âfc-£~'-fe?.^.. 


Hf.'.  iii.t.  —  Deuxii'nio  iio>itiou  du  soleil.  —  Oniijrrs  siir  ])I:ins  ini-lin('?. 


«•Une  vu  «le  face  s'arrêtera  en  c,  inlersec- 
lidii  du  rayon  SEe  et  de  sa  trace  inclinée  di- 
rigée en  S^; 

Et'ombrc  d'une  vertical«>  IHi  sur  plan 
inclint'-  continué  par  un  plan  horizontal 
s'arrête  en  A,  iiitcrsecliiiu  du  rayon  Sll/i  et  de 
sa  trace  dgli.  On  voit  pai-  ce  dernier  exemple 
(|ue  l'ondii'c  inclinée  a  un  point  de  fuite  S-, 
pendant  (pie  l'ombre  horizontale  luil  a  l'iio- 
lizon  en  S'. 

(.)n  (ililiendia  ]iar  un  même  tracé  la  piojec- 
lion  de  l'ombre  du  solide  dessiné  à  ci'ilé;  nous 
indifpions  (>n  i  et  l  les  points  d'ombri^  corres- 
piMidaut  aux  piiinls  Sdlides  j,  |., 

IK.'i.  Onihres  sur  plans  inclinéafujants. 
Ombr«'  d'un  bâton  vertical  (lig.  163).  — 
Suit  .\l\  l'iiÈclinaison  i\n  talus  fuyant  au 
(loint  de  vue  0  :  preiKuis  un  bâton  vertical 
(JP,  dont  l'ombre  sur  plan  lunizontal  s'ariê- 
teiail  en  ]),  inlerseclion  du    raydii   lumineux 


et  de  la  trace  horizontale:  par  suite  de  l'in- 
terposition du  plan  incUné,  l'ombre  sera  moins 
albuigée;  mais,  quelle  que  soit  l'inclinaison, 
la  trace  inclinée  du  rayon  sera  toujours  vei- 
licalement  au-dessus  de  la  trace  horizontale, 
et  si  l'on  élève  la  verticale  pr,  la  ligne  qr 
sera  la  trace  inclinée  coirespondant  à  la 
trace  horizontale  :  elle  donnera  ainsi  la  di- 
KMtidu  de  l'ombre  inclinée  qui  s'arrêtera  en 
p',  intersection  du  rayon  el  de  la  trace  in- 
clinée. 

Si  du  point  de  vue  0  on  menait  une  ligne 
OS^  parallèle  géoméfrale  de  .M>",  on  remar- 
cpierait  (pie  la  ligne  d'ombre  pq  fuit  précisé- 
ment au  point  S'  qui  est  le  iioinl  de  concours 
de  toutes  les  traces  inclinées  des  rayons  lu- 
mineux. 

K;ii  elTet,  si  les  traces  horizontales  des 
rayons  fuient  au  point  S',  les  traces  inclinées 
tuiidiil   sur  la  verticale  de  ce  point,  au-des- 
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sous  si  li's  liaces  sont  di'sci'iuhmtrs,  et  en  un 
seul  et  nii'nie  point  puisqu'elles  sont  ])ai'allè- 
Irs  l'une  il  l'aulie  (8''  ré;;le). 

180.  Projeter  l'ombre  d'un  solide  sur 
plans  inclinés  fuyants.  —  Les  trois  points 
S,  T,  V  projettent  leurs  ombres  en  s,  1,  v, 
chacun  de  ces  points  étant  l'intersection  du 
I  ayon  lumineux  et  de  sa  trace  inclinée  fuyant 
,ni  point  de  concours  S'. 

187.  Troisième  position  du  soleil. 

Nous  supposerons  ifif;.  \(':'t  ipje  les  ravoii> 
■^e  perdent  au-dessous  de  l'horizon  en  X', 
pendant  que  leurs  traces  horizontales  se  di- 
iif.;ent  en  X  verticalement  au-dessus  (170). 

1S7.  Ombres  portées  sur  un  talus  fuyant 
ou  O.  —  Si  elle  n'était  jias  interceptée  par  le 


plan  incliné,  l'ombie  des  trois  bâtons  verti- 
caux .\U  se  projetterait  do  H  en  a,  ce  dernier 
point  étant  l'intersection  des  layons  Xa  se 
perdant  au-dessous  de  l'horizon  en  X'  et  de 
hors  traces  horizontales  fuyant  à  l'iiorizon 
en  .\  ;  mais,  arrivée  au  point  6,  l'ombre  se 
redresse  suivant  l'inclinaison  du  plan. 

Menons  OX'  parallèle  ii  cette  inclinaison  : 
X'  est  le  point  de  fuite  des  traces  inclinées, 
par  application  du  principe  énoncé  au 
n'  I8.'i.  S(>uleinent,  les  traces  étant  montan- 
tes, le  point  est  situé  au-dessus  de  l'hori- 
zon, tandis  que  dans  l'exemple  précédent  il 
était  au-dessous,  les  traces  étant  descen- 
dantes. 

I.'omhre   des    bAtous  se  dirige   au  point  X  ; 


Ki-.      U: 


ï^|>i^it"•nle  position  du  soleil.  —  Onihirs  sur  plans  iiirliur 


mais,  arrivée  au  pied  du  talus,  elle  si;  l'elève 
en  fuyant  en  X'  suivant  une  ligne  66'  ;  par- 
veime  au  deuxième  plan  horizontal,  elle  fuit 
de  nouveau  en  X  et  donne  l'ombre  6'  b-  ; 
enfin  l'extrémité  sera  dessinée  en  |>rolonge- 
uient  de  la  première  ligni^  156,  les  parties 
extrêmes  de  cette  ombre  étant  situéi-s  sur  un 
même  plan. 

IN'.l.  Ombres  portées  sur  plan  incliné 
\a  lie  face.  —  roinno'  nous  lavuiis  vu  dans 
la  deuxième  position,  le  point  de  fuite  des 
traces  inclinées  est  à  la  même  hauteur  que 
le  |ioint  de  fuite  du  plan  incliné  lui-même  : 
mais  il  est  naturellement  au-dessus  du  point 
de  fuite  des  traces  horizontales  (8"  règle),  à 
une  hauteur. X-,  qui  est  celle  du  point  de  con- 
cours du  talus. 


r.lO.  Ombres  portées  par  !<■  b:iton  Terti- 
cal  WjV  sur  un  plan  incliné  >ii  ili*  face. 

Le  point  K  iirojelte  son  ombre  en  e,  inter- 
section du  layon  Ee  et  de  sa  trace  horizon- 
tale \'f,  relevée  de  /"en  c  suivant  une  fuyanli' 
eu  X-'. 

En  examinant  le  solide  placé  à'  coté,  on 
voit  de  suite,  par  un  tracé  idiMilique,  que 
l'ombre  des  trois  points  T.,  H,  L  se  projette 
en  {/,  h,  l. 

Enlin,  nous  ferons  remarquer  (pie  l'ombre 
du  lii'iton  .MN  se  termine  en  m,  après  avoir 
été  projetée  successivement  sur  un  plan  ho- 
rizontal, un  ])lan  vei'lical,  un  plan  incliné  vu 
de  face,  et  enfin  un  ileuxième  |dan  boii- 
zonlal. 

101.  IM.   20,  27,  as.   20    —  Nous  avons 


U)G 


COURS  ijationm;!.  de  dessin 


coi)sai-ié  quatre  planclies  au  tracé  des  om- 
bres portées;  elles  ne  sont  en  général  qu'une 
lepioduclion  légèrement  modifiée  des  cro- 
quis que  nous  avons  intercalés  dans  le  texte. 
Chacune  des  trois  premières  est  consacrée 
il  l'une  des  positions  du  soleil  ;  la  quatrième 
aux  ombres  portées  sur  des  plans  inclinés. 


Nous  avons  enfin  donné  une  explication  pit- 
toresque de  ces  principes  dans  trois  petits 
paysages  et  dans  un  motif  il'intérieui'. 

I^es  élèves  trouveront  au  bas  du  modèle,  et 
résumée  brièvement,  l'indication  des  tracés 
linéaires  nécessaii{'  à  l'esquisse. 
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CHAPITRE    X 

EFFETS   DE  LUMIÈRE   ET   D'OMBRE.    RÉFLEXION.    PERSPECTIVE   DE   L'ÉLOIGNEMENT. 


Causes  ili^  l'inti'UsiU'  du  la  lumière  et  des  ombres.  —  Différence  entre  l'ombre  portée  sur  les  corps 
opaques  et  les  corps  translucides.  —  Couleur  propre  du  corps.  —  ()nilir(^  et  pénombre.  —  Uellel.  — 
—  Clair-obscur.  —  Réflexion  de  la  lumière.  —  Comuient  ou  détermiae  un  point  rélléohi.  LIl'et  de 
l'éloignemenl  sur  les  détails. 


Nous  avons  montré  comment  ou  dessine 
exactement  une  ombre  portée  par  un  coi  ]is 
solide;  il  nous  reste  à  indiquer  sommaiie- 
ment  les  condilions  qui  peuvent  inodirier  la 
nature  ou  l'intensité  de  ces  ombres. 

192.  Causes  île  l'intensité  «le  la  lumif-re 
et  des  ombres.  —  Lorsqu'un  solide  est 
éclairé  par  un  foyer  lumineux  artiticiel,  tel 
qu'une  lampe  ou  une  bougie,  les  surfaces 
Sont  d'autant  [dus  éclairées  que  le  foyer  lumi- 


neux est  ])lus  rapprodié;  cet  effet  n'est  pas 
appréciable  pour  la  lumière  du  soleil  doul 
l'éloignement  est  infini,  si  on  le  compare  a 
la  distance  qui  le  sépare  des  objets,  tandis 
qu'il  est  au  contraire  extrêmement  sensii>|i' 
dans  la  lumière  artificielle,  dont  l'intensilé 
ilécniit  i>n  même  temps  qu'auijniente  l'éten- 
due de  son  action. 

Pour  le   soleil,     d'autres  causes    modifient 
l'intensité  de    l'ombre   ou  de    la    hiniiére  ;    je 


TEMPLK  DK  l'ANDIiosE    A  ATIUCNKS. 


Kis.  ic:i. 


Inoïiilili'  cl;iii5  hi  ilblriliutioii  ik  l.i  limiiiTi;. 


soleil  peut  être  voilé  ou  caciié  par  les  nuages  ; 
les  rayons  lumineux,  alfaildis  ou  arrêtés  au 
passage,  ne  doiment  plus  qu'une  lumière 
diffuse  :  les  surfaces  édaiiées  s'éteignent  plus 
ou  moins,  les  ombres  s'amorlissenl,  les  con- 
trastes heurtés  de  la  lumière  et  de  Tombre 
disparaissent  pour  laisser  la  place  à  un  en- 
semble moins  lumineux,  mais  plus  doux. 
On  riMnar(|ue  en  exposant  à  la  lumière  un 


solide  à  pliisieius  faces,  tel  (|ii'an  culie,  que 
plusieurs  de  ses  faces  sont  obscures  :  ce  sont 
celles  qui  ne  sont  pas  frappées  par  la  lumière; 
d'autres  sont  éclairées,  mais  dans  ces  der- 
nières l'éclat  des  suil'aces  n'est  pas  unifoiine, 
et  non  seulement  chaque  f'ai-e  diffère  de  sa 
voisine,  mais  encore  elle  prendra  un  aspect 
(litférent,  chaque  fois  qu'on  fera  varier  la  po- 
sition du  rul)e. 
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Voici  1111  pf'lil  li'iiiple  yiec  (lig.  IOj);  les 
(jeux  laces  visibles  sont  éclairées,  mais  la  lu- 
mière y  est  iiiénalenioiit  distiibiiée  ;  peiulanl 
<|uu  ruiie  (les  l'acos  est  en  pleine  liiiiiinr, 
l'aulre  est  noyée  dans  une  teinte  indécise  tiiii 
se  confond  presque  avec  les  parties  obscures: 
il  en  est  de  même  du  mur  contre  l.'iiuil  le 
temple  est  appuyé;  ici  et  la  nous  voyons  bien 
(|uc  ces  surfaces  reçoivent  l'action  de  la  lu- 
mière ;  mais  si  nous  les  comiiarons  aux  autres 
faces  entièrement  éclairées,  on  constate  une 
dill'érencç  considérable  entre  les  unes  et  les 
autres. 

l/elfet  que  nous  remaicpions  ici,  nuus  |mpii- 
vons  l'observer  dans  le  premier  objiît  vlmui  : 
dans  son  mouvement  a|iparent,  le  soleil 
éclaire     successivcrn''nl     1rs    diiïérents   côtés 

li'iin   liAli ni  :  ainsi  a  midi  les    ]i;nlies  boii- 

/onlali's,  ciinuMr  li'S  terrains,  sont  foi  Irnienl 
éclairées,  et  les  parties  verticales,  ternes;  le 
matin,  au  contraire,  les  surfaces  hoi-izontales 
sont  indécises,  tandis   (pie  les  surfai-es  vcili- 


cales,  murs,  rochers,  etc.,  sont  vigoureuse- 
ment éclairées  ou  rejetées  franchement  dans 
l'ombre. 

t^es  variations  dans  l'éclat  des  corps  frappés 
par  les  rayons  lumineux  tiennent  donc  à  la 
position  lespective  du  soleil  et  de  la  surface 
éclairée,  et  par  suite  à  l'aufîle  (|ue  les  rayons 
lumineux  font  avec  cette  surface  :  ;i  midi  les 
rayons  sont  presque  perpendiculaires  aux 
plans  horizontaux,  qui  sont  alors  en  ])leine 
lumière;  au  matin,  c'est  le  contraire  ipii  a 
lien;  les  plans  verticaux  reçoivent  l'action  la 
|ilns  directe  des  rayons  lumineux,  et  ce  sont 
eiiix  (|ui  sont  les  plus  éclatants. 

On  peut  de  ces  observations  déduire  la  pro- 
position suivante  : 

L.V  SLRF.\CE  d'u.X  CORPS  EST  d'aUTANT  PLUS 
KCLAIRÉE  QLE  LES  RAYONS  LUMINEUX  SE  RAPPRO- 
CHENT DAVANTAGE  d'uNE  PERPENDICULAIUE  A  CETTE 
SURFACE. 

Ainsi  dans  le  solide  de  notre,  figure  IGO 
nous    avons    une  surface   obscure  lî,  et   deux 
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surfaces  éclairées  A  et  <'.;  la  dernière  sera 
plus  éclairée  i|ue  lu  première,  par(!e  que  les 
rayons  lumineux  sont  plus  rapprochés  de  la 
|ierpen(liculaire  à  la  surface  C  que  de  la  per- 
|iendiculaire  à  la  surface  .\. 

Dans  le  solide  à  hase  hexagonale,  dont  les 
(piatre  faces  visibles  sont  diversement  éclai- 
rées (fig.  107),  si  nous  traçons  une  perpendi- 
culaire il  la,  base  dc^s  trois  faces  verticales, 
nous  cnnstaterons  que  la  trace  horizontale 
des  li'ois  rayons  lumineux  se  rap|ir()chc  plus 
lin  moins  de  i-elle  |ieipendiculaire  ;  que  celle 
<pii  en  est  la  plus  éloignée  correspond  à  la 
ligne  CD  :  c'est  la  moins  éclairée;  celle  qui 
vient  après  correspond  à  .Vit,  et  on  en  conclut 
([u'elle  doit  être  plus  éclairée  que  la  première; 
enlin  la  trace  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
perpendiculaire  correspond  à  la  ligne  CI5  : 
c'est  la  plus  éclaiiée  des  trois;  mais  elle  est 
moins  éclatante  encore  que  la  face  horizon- 
tale, parce  (|ue  nous  supposons  ipie  le   soleil 


envoie  des  rayons  presque  noimaiix'  à  cette 
dernière  surface. 

Si  nous  examinons  la  coniliiiie  d'un  c\lin- 
dre,  nous  reconnaîtrons  une  nouvelle  [appli- 
cation de  ce  principe  :  car  la  partie  la  plus 
brillante  est  opposée  au  rayon  le  moins 
oblique,  et  la  dégradation  de  la  lumière  cor- 
respond exactement  au  degré  d'obliquité  des 
rayons;  c'est  pour  cela  que  la  sphère  a  tou- 
jours un  point  particulièrement  lumineux,  et 
([u'il  n'y  a  pas,  sur  tonte  la  surface,  deux 
|Miints  également  éclairés. 

.Nous  en  donnons   plus  loin    l'applicalicni  à 

d)jet  usuel  qui  rend  parfaitement  sensible 

cette,  dégradation  de  la  lumière  (fig.  170). 

C'est  une  variété  infinie  dans  l'obliquité 
des  rayons  lumineux  (|ui  détermine  les  lu- 
mières éclatantes  ou  les  demi-teintes,  et  par 

1.  Le  rayou  normal  est  un  myon  lurpondicu- 
laire  à  la  surface. 
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suite  le  rolii'l'  et  le  modelé  des  formes.  Nous 
en  trouvons  des  exemples  dans  le  dessin 
usuel,  comme  dans  l'ornement  et  la  figure  ; 
mais  nous  bornerons  là  nos  explications:  il 
nous  sullit  de  faire  comprendre  que  chaque 
varialion  dans  l'intensité  de  la  lumière  ou  de 
l'ombre  correspond  à  une  position  particulière 
du  solide  qu'on  dessine,  et  qu'<;n  dehors  de 
la  couleur  propre  du  corps,  ces  variations  dé- 
pendent de  cette  position  même,  et  non  de  la 
lantaisie  du  di-ssinateur. 

l'J3.  OiWérence  entre  l'ombre  portée 
par  les  corps  opuques  ou  transluciilesi.  — 
L'uiiibii-  ]iiir(ée  par  les  corps  iiiia(|ues  dif- 
fère sensililement  de  l'ombre  portée  par  les 
corps  translucides  :  la  première  est  plus  in- 
lense  que  la  seconde;  ainsi  l'ombre  portée 
par  une  carafe  ou  un  verre,  même  dépoli, 
sera  plus  légère  que  celle  qui  serait  projetée 
par    des  corps  opa(|ues  de  même  forme.  On 


compii-nd,  eji  idfel,  ipi'une  partie  dt;  la  lu- 
mière traverse  le  corps,  et  éclaire  la  surface 
obscure  dans  une  proportion  ((ui  est  en  raison 
directe  du  degré  de  transparence  du  corps. 

En  outre,  l'ombre  projetée  sera  ])lus  tran- 
ciiée,  si  le  corps  repose  sur  celte  surface 
même,  que  s'il  en  est  à  une  distance  un  peu 
éloignée  :  celte  circonstance  est  due  à  ce  fait, 
qu'une  surfacc.jelée  dans  l'ombre  par  un  corps 
ijui  reposer  directement  sur  elle  reçoit  moins 
de  lumière  leflétée  que  si  le  ('orps  en  était  a 
i|ue!qu(!  distance. 

C'est  pour  celle  raison  que  les  nuages  i|ui 
interceptent  les  rayons  lumineux  du  solijil 
projettent  sur  le  sol  une  ombre  moins  in- 
tense t[u'un  mur  :  si  d'ailleurs  le  nuage  (>sl 
léger,  il  n'absorbera  qu'une  partie  de  la  lu- 
mière, qui  pourra  encore,  après  l'avoir  tra- 
versé, éclairer  faiblement  la  partie  du  sol 
laissée  dans  l'ombre. 


I 


.  ^^^-^irPcndiciUaireà  A  B 


-  Surfaces  fiiversemeut  ôcl.iirt'os  suiv.iiit  Tohliquité  des  rayons. 


194.   Ombre    et    pénombre.    —    Lis    om- 
bres dans   la  nature  ne  sont  pas  tranchées  ; 
a,  entre  la    partie    éclairée    et   l'ombre 


il   V 


portée,  une  dégradation  qu'on  appelle  ■pé- 
nombre (presque  ombre),  et  qui  augmente  ou 
diminue  avec  l'éloignement  du  foyer  lumineux 
et  l'obliquité  des  rayons.  —  La  pénombre 
peut  n'être  qu'une  simple  ligne,  lorsqu'elle 
résulte  d'un  corps  dont  les  formes  sont  à 
angles  vifs;  mais  il  en  est  tout  autrement 
lorsqu'elle  représente  l'ombre  d'un  solide  de 
forme  circulaire,  et  notamment  de  la  sphère. 
Si,  par  exemple,  nous  considérons  deux 
sphères  éclairées  par  un  foyer  lumineux  plus 
petit  que  la  premièie,  mais  plus  grand  que 
la  seconde,  comme  l'indique  la  ligure  168, 
nous  lemarqnons  que  l'ombre  projetée  par 
les  deux  sphères  est  conique,  parce  que  le 
centie  de  la  lumière  est  Ires  rapproché  des 
(b'U\  cnips  éclairés:  mais  dans  cette  ombre  il 


y  a  im  noyau  plus  petit  bu-mé  de  l'espace' 
qui  ne  peut  être  atteint  par  aucun  des  rayons; 
à  partir  de  ce  noyau,  l'undire  va  en  dimi- 
nuant d'intensité,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
reçoit  l'action  d'un  plus  giaiid  nombre  de 
rayons  obliques. 

La  forme  île  l'onibie  pioji'téc  vaiie  aussi 
en  raison  du  rapport  existant  entre  les  di- 
mensions du  corps  éclairant  et  du  coips 
éclahé;  elle  est  conique  dans  la  ligure,  mais 
elle  serait  cylindriipie  si  le  foyer  lumineux  el 
le  corps  étaient  de  même  dimension. 

La  pt'îiomtrc  donne  aux  arêtes  et  aux  con- 
tours des  corps  cette  teinte  fondue,  qui  rend 
moins  tranchant  et  moins  dur  le  conirasicdes 
ombres  el  de  la  lumière. 

19.').  Reflet.  —  ClaJr-obiicur .  —  i'ne 
surface  dans  l'ombre,  en  se  rapprochani 
dune  surface  éclairée,  reçoit  une  certaine 
snniine   de    Inniièie    réfléchie,  tpii   sera  d'au- 
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laiit  |iliis  forte  (|iie  la  surface  reflétante  sera 
plus  (klairée  ;  il  suffit,  pour  s"en  convaiucie, 
(le  rapprocher  irune  ombre  quelconque  une 
siuface  réfléchissante,  connue  une  feuille  ih- 
papier  blanc  ou  une  f!lace  :  on  veria  immé- 
diatement l'ombre  diminuer  erintensité  ; 
cetle  ombre  qui  séclaire  faiblement  sous 
l'action  de  la  lumière  réfléchie,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  clair-obscur  ;  il  est  particulière- 
ment sensible  dans  les  corps  sphériques   ou 


cylindriques,  comme  nous  le  vojons  dans  la 
fi(,'ure  168;  nous  le  retrouverons  dans  les 
coips  les  plus  petits  :  témoin  ces  petits  plo- 
liuies  jetés  sur  un  plateau  de  marbre  (llg. 
109). 

C'est  pour  cela  qu'en  général  l'ombie  pro- 
jetée par  un  corps  opaque  est  plus  foncée 
que  la  partie  ombrée  de  ce  même  corps. 
Prenons  un  ustensile  de  cuisine  (lig.  170), 
l'ombre  projetée  par  la  bassine  est  plus  noire 


Fig.  168.  —  Ombre  et  pônomlirt?. 


qLie  la  bassine  elle-niénie,  et  nous  voyons  un 
fd'et  de  clair-obscur  très  sensible  au  point  où 
la  bassine  repose  sur  la  table,  et  à  droite 
(le  l'ombre  qui  indique  la  courbure  de  l'objet. 

La  |iarlie  la  plus  rapprochée  de  la  surface 
reflétante  est  celle  où  le  clair-obscur  est  le 
plus  apparent. 

Cet  elfet  naturel  de  clair-obscin-  se  présente 
constamment  sous  nos  yeux,  à  condition  ce- 


pendant (|ue  le  corps  non  éclaiié  ne  soit  pas 
de  couleur  beaucoup  plus  foncée  que  la  sur- 
face sur  laquelle  il  projette  son  ombre  :  dans 
ce  dernier  cas,  l'ombre  portée  peut  être  plus 
claire  que  la  partie  obscure  du  corps,  comme 
on  le  voit  dans  nos  vignettes  de  la  ligure  171, 
où  une  enclume  et  une  lampe  do  mineur  pro- 
jettent une  ombre  sur  le  sol  ou  le  mur. 

C'est  la   connaissance   des    gradations    de 


Fig.  ICP.  —  Itellols  sur  des  j;loliiile<. 


lumière  réfléchie  sur  des  surfaces  dans  l'om- 
bre qui  constitue  la  science  si  délicate  du 
clair-obscur  ;  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ce 
sujet  et  eu  indiquer  très  brièvement  la  loi 
piinripale  ;  mais  les  applications  varieront  à 
l'iutini,  suivant  la  nature  des  corps  non  éclai- 
rés, celle  des  surfaces  réfléchissantes,  l'angle 
sous  leipiel  les  surfaces  se  présentent  l'une  à 
l'autre  :  l'observation  attentive  des  effets  na- 
turels sera  là  encore  le  meilleur  guide. 


l'JO.    Itéflexion     tic    I:i     lumière.     —    Le 

clair-obscur  tient  à  une  cause  connue  en  phy- 
sique sous  le  nom  de  réflexion  de  la  lumière. 
— •  Cette  réflexion  «  ne  s'ell'ectue  pas  tou- 
jours de  la  même  fa(;on  à  la  surface  des 
corps:  elle  varie  en  raison  de  plusieurs  cir- 
constances parmi  lesquelles  nous  considé- 
rerons d'abord  la  nature  du  corps,  ou  mieux, 
l'état  des  surfaces. 

"  S'ajrit-il    d'un   corps   il'^ui    l.i   surfao.  est 
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naturellement  lisse  et  polie,  comme  les  li- 
quides en  repos,  ou  susceptibles  d'acquérir 
cette  qualité  par  des  procédés  mécaniques, 
comme  le  verre,  la  plupart  des  métaux,  la 
réflexion  de  la  lumière  à  leur  surface  fora 
voir  non  pas  ces  corps  eux-mêmes,  mais  les 
objets  éclairés  ou  lumineux,  qui  se  trouvent 
convenablement  situés    an   milieu    d'eux  :    la 


lumière  réfléchie  de  la  snric  prodnil  une 
image  de  ces  objets,  dont  les  dimensions  et 
la  forme  dépendent  de  celles  de  la  surface 
réfléchissante,  mais  dont  la  couleur  et  la 
lumière  sont  d'autant  mieux  conservées  que  le 
degré  du  poli  est  plus  parfait. 

«  Quant  il  la  lumière  renvoyée  par  les  corps 
à  surface  terne,  mate  ou   ruf;ueuse,  elle    ne 


Kiç.   170.  —  li'omI»ie  [inrf-'e  est  plus  fniu-iM'  que'  l;i  partie  ()l)seiire  du  corps  éclairé. 


donne  pas  lien  à  des  images,  mais  c'est  celle 
(|ui  nous  permet  de  voir  les  corps  d'où  elle 
émane,  de  sorte  que  chaque  point  de  leur  sur- 
i'ace  éclairée  joue  pour  les  autres  objets  le  rôle 
d'un  point  lumineux. 

Il  Du  reste,  la  lumière  que  reçoit  une  siu'- 
face  polie  n'est  jamais  réfléchie  en  totalité  ; 
si  le  corps  est  transparent,  une  partie  de  la 


lumière  reçue  pénètre  à  lintéiieur,  traverse 
la  substance  où  elle  est  presque  toujours 
éteinte  et  absorbée  ;  c'est  le  plus  souvent 
une  faible  fraction  des  rayons  lumineux 
qui  se  trouvent  réfléchis  à  la  surface.  Le 
corps  est-il  opaque,  c'est  l'inverse  qui  a  lien  ; 
la  lumière  reçue  est  en  majeure  partie  ré- 
fléchie ;    mais    une    certaine     partie    est   ab- 


Fig.  171.  —  Couleur  propre  du  corps.  —  Ombre  poiiée  plus  claire  que  la  partie  ohscui-c  du  corps  ëclairc. 


soibée  par  les  couches  très  minces  de  la  su- 
perficie '.  » 

C'est  ce  qui  nous  explique  certains  phéno- 
mènes que  l'observateur  remarque,  mais  que 
l'artiste  copie  trop  souvent  sans  en  chercher 
la  cause.  Qui  de  nous  n'a  pas  admiré  ces 
merveilleux  effets  de  réflexion  naturefle,  dans 

1.  Ciiillciuin,  /c.f  Phénomènes  de  la  Phijaiqw. 


la  campagne,  auprès  d'une  mare?  L'eau  est 
épaisse,  sale  et  croupissante,  et  partout  où 
la  surface  n'est  pas  envahie  par  les  luubes, 
elle  renvoie  à  nos  j'eux  l'image  dti  ciel  bleu, 
des  nuages  qui  courent,  de  la  niaisoimelle 
assise  sur  ses  bords,  des  feuillages  agités  par 
le  vent.  Les  couleurs,  un  peu  nmins  vives, 
sont  chaudes  et  harmonieuses,  et  il  senibb' 
que  la  nature,  en  renvoyant  son  image  par 
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rintermt'uliaire  de  celle  eau  bourbeuse,  v  ait  1   parfois   dans   la    réalité  (fif;.  1721   Eh  bim 
laissé    la   ciudité    di'    tons    qu'on    n-inai ijin'    |   cette  eau  bourbeuse  a   ii'iii[ili  uiieux  i|n'iiii 


1  i-^.  I7J.  --  lù'llfxioil  <k-  la  luinière.     -  l'aysngp  ri-llrrlii   [laf  uii-'  .[ni  ttaii.] '  . 

eau    claire   et  bniiiide  rolTice    des    miroirs  ;    I   été  que  faiblement  traversée  par  la  lumière, 
car,    iiràee   à    son    é|iaisseui-  même,  elle  n'a    I   dont   elle   a    ainsi     réfléchi    en    très    «rande 


A  i;usA(;i-;  dks  écui.ks  ki.kmkmaiuks. 


n;t 


p.iilii'  les  ravuiis.  Mais  lie  re  i)iriiiie  ]iartii' 
dr  ces  rayons  a  été  alisorbée,  il  résulte  que 
l'image,  i|iuiique  très  lidele  dans  ses  lignes, 
diljere  légèrejneiit  eu  tons  et  en  couleurs 
des  objets  qu'elle  réflécliit.  I.a  mare,  dans 
cette  absoiption  partielle  des  rayons  lumi- 
neux, a  agi  à  la  façon  du  peintre,  qui,  avant 
di'  terminer  son  œuvre,  y  étend  des  tjlacis, 
dont  les  tons  transparents  éteignent  les  lu- 
mières trop  vives,  amortissent  les  ombres 
trop  dures  et  communiquent  à  l'ensemble 
riiarmunie  qui  taisait  ilélaut.  Les  surfaces 
liansparentes  ne  réfléchissent  la  lumière 
(|u';i  la  condition  d'être  placées  devant  un  mi- 
lieu opaque  ou  tout  au  moins  obscur;  les 
glaces  non  étamées  donnent  une  image  à 
peine  visible,  et  l'on  peut  observer  cet  effet 
très  souvent  le  soir  au  coucher  du  soleil, 
lorsque  au  loin  les  rayons  frappent  les  vitres 


d  iiii.'  ehandire;  cet  etl'el  ne  se  produirait  pas 
si  la  vitre  était  également  éclairée  des  deux 
cotés. 

Aussi,  une  eau  limpide  ne  donne  pas  lieu 
a  ces  effets  di>  réflexion  ([ue  nous  rappelions 
tout  à  l'heure  :  les  rayons  la  travei-senl  trop 
facilement  pour  (|ue  la  surface  nous  renvoie 
autre  chose  qu'une  image  peu  distincte  ;  la 
mer  et  certains  lacs  nous  en  offrent  la 
preuve  :  c'est  à  peine  si  la  masse  de  l'eau 
tranquille  réfléchit  b-s  objets  i|ui  flottent  ;i  sa 
surface. 

L'étude  (lu  paysage  nécessite  la  'lounais- 
sancc  au  nu)ins  sommaire  des  principes  de 
la  réflexion  de  la  lumière;  mais  le  dessin 
usuel,  dont  !U)us  nous  occupons  ici,  en  l'ait 
assez  rarement  l'application  ;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à  (liinnei-  quelques  courtes  expli- 
cations. 


-  Tracé  lîuéaire  d'iiu  olijt-t  réllfi-hi. 
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l'.iT.   I>é<erniîiiep    uu    point    péflécliï.  — 

L'inuige  iluii  imint  dans  une  surface  ré- 
tlécbissante,  eau  ou  miroir,  est  toujours  sy- 
métrique de  ce  point,  c'est-à-dire  qu'il 
semble  placé  de  l'autre  côté  et  à  la  même 
distance.  On  l'obtient  en  abaissant  de  ce  point 
jus'ju'û  la  surface  réik'chissante  une  verticale, 
qui  est  '  prolongée  au-dessous  de  cette  surface 
d'une  longueur  égale  à  la  longueur  gui  est  au- 
dessus. 

Ainsi  la  ligure  17:t  nous  montre  l'image 
d'une  maisonnette  réfléchie  par  la  surface  de 
l'eau,  dont  le  niveau  est  donné  par  la  droite 
pointillée  abd;  et  nous  avons  :  oA'  égal  ;i  aX, 
cC  égal  ;i  cG,  6B'  égal  à  615,  dD'  égal  il  dU.  On 
remarquera  : 

i'  Que  l'image  est  nécessairement  renver- 
sée ; 

•2°  Que  tes  lignes  symétriques  concourent  au 
même  point  de  eue  que  les  lignes  originales 
elles-mêmes  ; 
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3°  Enfin  qui:,  par  suite  du  renversement 
et  de  la  déformation  perspective,  certaines 
^nirtics  de  l'objet,  telles  que  le  toit,  ne  se  pré- 
sentent pas  comme  dans  la  maisonnette  elle- 
même. 

Ce  renversement  d'ailleurs  niuis  fait  voit 
dans  l'image  le  dessous  des  objets  dont  le 
dessus  se  numtre  effectivement  à  nos  yeux,  et 
nous  allons  rendre  ce  iibéiiomène  plus  sen- 
sible, en  représentant,  comme  dans  la 
ligure  ll't,  deux  glaces  à  angle  droil. 

ici  le  bougeoir  nous  montre  trois  images 
svulétriques  :  l'une  debout,  les  deiiv  auti-es 
renversées. 

Si  l'objet  est  vu  dans  l'éliiigiiemeut,  smi 
image  ne  peut  être  reproduite  i|ue  parlielle- 
rnent,  elle  disparaît  même  eiitiéreineiil 
quand  la  hauteur  de  l'objet  est  inférieure  a 
celle  du  terrain  perspectif;  et  dans  certains 
autres  cas,  qui  dépendent  de  l'angle  sous 
lequel  les  rayons  lumineux  arrivent  a  notie 
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iL'il,  ;i|)ii-s  avoir  l'I.''  irllrcliis  ii.'ii  l;i  siirliu-i!  ijin 
nous  ifs  roiivoic. 

Nous  ik;  nous  siiiiiiiirs  (jcciiiir  (|ui'  des  sur- 
faces planes;  quant  aux  surfaces  concaves  on 
convexes,  elles  donnent  lieu  à  des  déloriiiu- 
(ions  particulières  dont  l'exiilication  nVst  pas 
indispensable  et  nous  mènerait  trop  loin; 
nous  nous  bornerons  à  en  donnei'  une  idée 
en  niontiant  comment  une  statue  el  un  inté- 
lii'ur  pourraient  êlre  réfléchis  sur  un  niiroii- 
spliéricpie  ((ig.  17.');. 

ms.  Knfin  nos  lecleuis  auront  remarqué 
<|n'nn  lihton  plonfjé  dans  une  eau  tiansiia- 
renle    (['lii.     ITfi)    sendile    dévié    de    sa   (lircc- 


liiin  Jialurelle;  la  jiûrtiun  vue  au  travers  du 
liquide  parait  se  briser  à  partir  de  la  sur- 
lace de  l'eau  :  on  aperçoit  ainsi  l'image  sy- 
luélriquo  du  bâton,  réfléclii  jiar  la  surface  di' 
l'ran,  pendant  ((u'au  travers  du  liquide" 
on  voit  encore  son  extrémité  plonfieante, 
mais  brisée  dans  son  apparence.  Ce  phéno- 
mène est  dû  à  ce  qu'on  nomme  béi-hactio.n 
UK  LA  LUMIÈRE,  cest-à-dire  à  la  déviation  ou 
brisure  que  les  layons  lumineux  éprouvent 
en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre  plus 
ou  moins  dense,  par  pxein|)le,  de  l'air  dans 
l'eau. 

109.    Kffels    «le    l'éloisnrmpiil    «iir    les 


'«liig.fliillll  I 
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Fî;.'.  175.  —  KotU'\!oii  sur  un  uiiroir  spllnrii]ui'. 


ili-tiiils.  —  A  mesure  «lue  les  objets  s'éloi- 
;;iii  II!  <lr  mille  d'il,  les  sui'faces  éclairées, 
coinnu'  les  surfaces  dans  l'ombi'e,  perdent  de 
leni'  vivacité  et  tinisseni,  à  une  distance  (pii 
varie  avec  l'éclat  de  l'ai  ninspliére,  par  se  con- 
fondre dans  les  vapeuis. 

(In  dit  en  c'erlains  jiays  que  la  vue  de  telles 
ou  telles  montagnes  très  éloi;;nées  est  un 
sifiue  de  pluie,  cl  ce  diilnn  populaire  a  sa  rai- 
son d'étri!  dans  1  Inimidilé-  de  ralrnos[)lu're, 
(lui  abat  la  poussière  et  déliuit  ainsi  une  des 
causes  ipii  s'opposent  à  la  transparence  de 
l'air. 

Le  bi-ouillard,  les  ondulations  de  l'aii    pro- 


duites par  le  rayomiement  du  sol  échauffé  par 
le  soleil,  moditient  la  transparence  des  di- 
veises  couches  de  l'air,  et  la  ]ierspectiv(^  aé- 
lienne  doit  en  tenir  conqite,  suivant  l'impres- 
siini  (jne  l'artiste  se  propose  <le  rendre. 

Deux  exemples  nous  serviront  à  montrer 
l'ilfet  de  l'éloignement  sur  les  détails  :  l'un 
est  emprunté  à  un  paysafic  très  simple  ;  sur 
le  premier  plan  de  hautes  he.rbes  et  du  ^.'azcui 
ilif.'.  177)  sont  vus  très  distincti'ment  ;  mais 
an  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  ter- 
rain perspectif,  ces  détails  perdent  de  leur 
importance,  les  toits  de  chaume,  les  arbres 
n'apparaissent    plus    que    sous   la  (forme   de 
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masses  ;  les  lumières  et  les  ombres  s'alTai- 
blissent,  et,  au  loin,  nous  voyons  le  terrain  et 
les  liouquets  d'arlucs  finir  |iar  se  perdre  dans 
les  lointains. 

Le  Pasiage  fZujMé, célèbre  lableau  du  l'.ms- 
sin,   que    nous    reproduisons   éf^'alennnil   ici, 


iu)us  présente  une  succession  de  plans  dans 
li'St|uels  les  détails  disparaissent  peu  ;i  peu  ; 
les  inonla^Lj'ues  qu'on  voit  ;i  l'horizon  se  dis- 
tinguent il  ])eine  du  ciel  (lig.  178). 

200.  PI.  SO.  —  Dans  cette  dernière  planche 
du  dessin  usuel,  nous  donnons  : 
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Kig.  177.  —  Effet  de  l'êloignement  sur  k-s  d".-l.iils. 
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1°  Divers  solides  ('■claires  suivant  l'obliquité 
des  rayons  luniineux,  avec  l'indication  des 
angles  que  font  ces  rayons  avec  les  surfaces 
qu'ils  éclairent  ; 

2'  Quelques  effets  de  clair-obscur  sur  des 
surfaces  droites  et  courbes  ; 

'i"  l'n  paysafie  présentant  un  ed'i-l  de  per- 
speclive  aérienne  sur  des  terrains  diverse- 
MH'iil   él(iii.'iiés.    Ôii   ifiii;n(|ucra    (|iu'    les   ar- 


bres, qui  sont  détaillés  sur  le  pretuiiM  plan, 
ne  sont  plus  qu'une  niasse,  vus  à  une  cer- 
taine distance. 

Les  principes  que  nous  avons  exposés, 
dans  la  dernière  pailie  du  dessin  usuel,  soni 
simples,  et  cependant  ils  servent  de  bass  à 
toute  la  ]ierspeclive  aérienne  ;  le  diflR-iie 
n'est  pas  de  les  coniprendie,  mais  de  les  ap- 
pliquer.   Aussi    esl-il    imlispensable    que     le 


1'.\ss,\(;k  du  (U'K   du  pOUsmn. 


Fig.  iTS.  —  Effet  de  perspective  aérien 


maitre  ne  se  borne  pas  aux  ex|>licalions  ([ue 
nous  avons  données  dans  un  cadr(;  nécessai- 
rement restreint  ;  qu'en  les  commentant  avec 
nos  dessins,  il  y  ajoute  des  exemples  qui 
frappent  à  la  fois  l'intelligence  et  les  yeux 
des  enfants,  qu'il  choisisse  ces  exemples 
dans  les  objets  les  plus   simples  ;    il  amènera 


ainsi   l'élève   à  rintellii.'ence   des  iihéuniMenes 
plus  complexes. 

Les  enfants  s'habituent  bien  vite  à  ce  geme 
de  démonstration  pialique,  et  comprennent 
mieux  que  par  les  explications  les  plus  luci- 
iles  la  théorie  et  l'application  do  la  lumière  et 
des  ombres. 


QUATRIÈME    PARTIE 
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CHAPITRE   XI 

NOTIONS    ELEMENTAIllES. 


Avantages  de  Tétiide  delà  ligure.  -  Leffiiiisse.  -  Le  erayonuage.  -  Emploi  <lu  cnivuu  noir.  -  Ombre 
diverses.  —  Hachures.  —  Premières  études.  —  Tûtes  de  profil.  —  De  ■>/:!.  —  uè  :!/4.  —  De  fac.'.  - 
Nécessité  de  connaître  les  proportions  de  la  figure. 


"201.  .ÏTantages  de  l'étude    de   la  ligure- 

—  Un  .jeune  honinie  qui  veut  apprendre  à 
dessiner,  a  dit  Léonard  de  Vinci,  doit  com- 
mencer par  apprendre  la  géométrie  et  la 
perspective  ;  nous  n"avons  pas  été  aussi  loin 
que  le  vieux  maître  italien  et  n'avons  guère 
emprunté  à  la  géométrie  que  quelques  délîni- 
lions  ou  tracés  élémentaires  ;  mais  on  a  vu 
dès  le  début  combien  était  nécessaire  la  con- 
naissance pratique  de  la  perspective,  que 
nous  n'avons  pu  éliminer  dans  un  cours  ra- 
tionnel de  dessin,  tout  en  sachant  d'avance 
que  cette  étude  indispensable  pouriail  rebuter 
quelques-uns. 

Mais  si  le  dessin  élémentaire  doit  débuter 
par  les  règles  précises  de  la  perspective,  il 
doit  ètie  complété  par  l'élude  des  proportions 
de  la  ligure  humaine. 

Ce  sera  l'objet  de  notre  quatrième  et  der- 
nière partie. 

Cette  étude,  délaissée  par  les  uns  comme 
purement  artistique,  a  été  d'autre  part  trop 
[iréconisée  par  les  écoles  académiques,  qui 
l'ont  regardée  comme  le  seul  but  et  la  seule 
manit'estation  de  l'art  ;  nous  croyons  qu'il  ne 
tant  pas  lui  donner  une  part  trop  giande  clans 
l'enseignement  élémentaire  du  dessin  ;  mais 
il  ne  convient  pas  cependant  de  l'éliminer, 
parce  que  dans  la  figure  humaine  nous  trou- 
verons ce  qui  manque  à  la  matière  inanimée, 
que  nous  nous  sommes  elïorcé  d'imiter  jus- 
iiu'ici,  c'est-à-dire  la  grâce  et  la  proportion, 
l'e.xpression  et  la  vie. 

Les    observations    que    fournit    l'élude    du 


corps  sont  innombrables  :  «  lin  elles  nous  re- 
trouvons le  code  de  toutes  les  proportions, 
le  répertoire  de  toutes  les  mesures,  l'exem- 
ple et  la  loi  de  tous  les  mouvements  ;  le 
tracé  de  toutes  les  courbes,  le  prototype  de 
tous  les  arts  du  dessin.  L'architecte  y  décou- 
vre par  analogie  les  principes  de  son  ait. 
Pour  lui  le  corps  humain  est  l'emblème  d'un 
édifice  qui  a  une  façade  et  divers  côtés  ;  qui 
est  symétrique  an  dehors,  mais  non  pas  au 
dedans  ;  qui,  étant  plus  haut  que  large,  a  un 
sens  déterminé,  et  (|ui  piésenle  au  som- 
met de  son  frontispice  les  parties  les  plus 
nobles,  les  plus  belles  et  les  plus  (U-nées, 
c'est-a-dire  les  yeux  qui  révèlent  l'Ame,  les 
narines  qui  annoncent  la  vie,  et  la  bouche 
qui  n'est  pas  le  moins  noble  des  oiganes, 
puisqu'elle  est  non  seidement  l'oiilice  des 
aliments  du  corps,  mais  l'instrument  de  la 
parole,  qui  est  l'aliment  de  la  pensée.  Pour 
le  sculpteur,  le  corps  humain  est  le  piincipal 
objet  de  ses  imitations,  le  motif  le  plus  élevé 
de  ses  études  et  le  seul  moyen  pai-  lequel  il 
puisse  exprimer  fortement  des  pensées,  des 
sentiments  ou  des  caractères.  Dans  la  pein- 
ture, qui  est  l'art  universel,  c'est  la  ligure  hu- 
maine qui  joue  encore  le  premier  rùb-  ;  c'est 
elle  qui  remplit  de  son  image  les  représenta- 
lions  les  plus  hautes,  les  décorations  les  plu^ 
illustres,  les  drames  de  l'histoire  et  ceux  île 
la  vie.  Enfin,  si  le  mécanicien  et  le  géomètre 
n'ont  eu  qu'il  étudier  le  corps  humain  pour 
y  trouver,  l'un  ses  plus  nierveilleiis>>s  ma- 
eliines,  l'autre  toutes  les  figures  do  la  yéomé- 
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hi.',  le  trijnifile,  le  cercle,  l'ovale,  le  tiiipnz.., 
la  s])li>-ie,  le  cônn  renversé,  le  cylindre,  a 
sdii  loin- la  céraiiiique  ejiipniiile  des  cunlours 
liuiiiaiiis  la  firàce  de  ses  courbi-s.  I,a  lifirie  qui 
dessine  les  hanches  d'une  feninu'  et  Unit  à 
SCS  genoux  fournit  la  forme  du  plus  ehar- 
niant  des  vases,  le  vase  canopien. 

«  L'antiquité,  avec  cette  fjràce  naïve  il 
forte  tiu'on  ne  retrouvera  plus,  a  exjjrinié  ces 
pensées  sur  la  suprématie  de  l'iionnne  dans 
un  conte  indieu  dont  voici  la  substance  : 

«  Il  y  avait  une  fois  un  jeune  taureau  qui, 
étant  d'une  l)eauté  rari-,  faisait  l'admiration 
de  ses  parents.  Son  pèie,  au  mom(;nt  de  mou- 
lu-,  lui  dit  :  —  Tu  peux  i)arcourir  le  monde 
l't  te  montrer  ])artoul,  lu  ne  trouveras  pas  un 
animal  ([ui  soit  plus  hcni  (iiie  lui  ;  mais 
tu  en  trouv(>ras  un  heaucoup  plus  puissant  : 
il  s'aiipelle  le  roi  des  animaux.  Son  i)éic 
mort,  le  jeune  taureau  se  mit  en  loute,  et, 
ai)rès  deiix  jours  de  mai'cli((,  il  rencontra  au 
détour  d'une  forêt  un  éléphant.  Voilà  sans 
doute  l'animal  dont  mon  père  m'a  parlé,  se 
dit-il  ;  et  s'avançant  vers  lui,  il  li^  salua  avi'c 
respect,  l'appelant  le  loi  îles  animaux.  — 
C'est  une  erreur,  répondit  l'éléphant  ;  mais 
si  tu  veux  cheminer  quelque  temps  avec  nmi, 

jf  m'eiij;age  à   te  le    faire    voir Tous  les 

<\fu\  ils  voyagèrent  un  jour  entier,  et,  ar- 
rivés en  un  lieu  désert,  ils  virent  sortir 
(l'iMie  caverne  un  lion  :  —  Celui-là,  dit  l'élé- 
phiiiil,  est  le  roi  des  animaux....  I.i'  jcinic 
taureau,  pénétré  d'admiration,  s'avança  hum- 
lilement  et  présenta  au  lion  ses  hommages. 
—  Vous  vous  trompez,  ilil  le  lion,  ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  le  i(ii  di's  animaux  ;  mais, 
s'il  vous  plait  de  me   suivre,    je  vous  le  nion- 

Ireiai  sous  [)eu Le  taure; I    l'éléphanl 

suivirent  le  lion,  qui,  leur  ayant  fait  traver- 
ser un  bois,  s'arrêta  tout  à  coup  à  la  vue  d'un 
pâtre  endormi  qu'on  apercevait  au  travers  du 
feuillage.  —  Voilà  le  roi  des  animaux,  dit  le 
lion.  —  Celui-là  ".'  leprit  le  taureau.  —  Si- 
lence ;  lit  le  lion  ;  prends  garde  de  le  réveil- 
ler, car  je  te  le  dis  et  tu  peux  m'en  croire, 
celui-là  est  notre  maître  :  c'est  lui  ipii  est  le 
roi  des  animaux  '.  » 

Ktuilions  diuic  le  i-oi  des  animaux  de  la 
l'aille  indienne,  et,  tout  en  mettant  en  piali- 
que  le  vieux  |)récepte  :  «  Comiais-loi  loi- 
même,  i>  nous  exercerons  la  main  a  un 
crayonnage  plus  mesuié  et  les  yeux  à  une 
observation  plus  délicate  :  la  matièi'e  a  des 
dimensions,  la  tigiiie  humaine  a  des  propor- 
tions. Or  la  proportion  étant  le  lapporl  cons- 
tant d'une  certaine  partie  avec  le  tout  et  avei- 
les  .iiilres  parties  du  tout,  il  n'est  guère  de 
meilleure  étude  piiiir  perfeeli(Hiiiei  la  justesse 
du  coii|i  iI'iimI. 

2(i2.  ■''.Hiiiiiiiaf.  —  Tiiiil  ce  cpii'  MOUS  avons 

I.  Cil.  Ill.iin',  Oraiioiiairc  (/m  orts  (lu  ilessin. 


dit  dans  la  première  partie  (18  à  23)  au  sujet 
lie  la  mise  en  place  de  l'esquisse  et  du  crayon- 
nage en  général  s'ap])Uque  également  à  la 
figure  ;  nous  y  ajouterons  cependant  quelqiie> 
observations  complémentaires. 

l/ébauche  de  l'esquisse  doit  èlie  faite  au 
fiisam  (4)  (|u'on  taillera  en  pointe  demi-fine, 
l'ne  première  ligne  droitf,  verticale  ou  obli- 
que, suivant  la  position  de  la  figure,  servira 
de  repère  et  donneia  le  mouvement  géné- 
ral ;  une  autre  ligne  droite  transversale  mar- 
fpiera  la  direclion  des  yeux  ;  les  formes  se- 
ront, comme  nous  l'avons  dit,  obtenues 
d'abord  par  des  lignes  brisées,  ipii  se  rappro- 
cheront ensuite  de  plus  en  plus  des  formes 
réelles. 

On  retouchera  l'esquisse  jusqu'à  ce  qu'où 
soit  arrivé  à  une  imitation  complète,  c'est- 
à-dire  à  la  ressemblance  ;  si  le  papier  est 
fatigué,  on  reportera  sur  une  nouvelle  feuille 
(19)  et  on  passera  au  trait  avec  le  crayon 
noir. 

Les  deux  figures  t7'.i-lN0  ]iréseiileiil  une 
ébauche  au  fusain  d'un  ciMé  et  l'estiuisse  ter- 
minée de  l'autre  ;  mais,  dans  la  première,  nous 
avons  fait  un  trait  sec  et  dur  :  c'est  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  trait  cltarbonné  ;  on  le 
comparera  avec  la  figure  suivante  pour  éviter 
le  premier  et  imiter  le  second.  Le  trait  cbar- 
boniié,  auquel  se  laisse  aller  tout  élève  qui 
commence  à  manier  le  crayon  noir,  disparaît 
peu  à  peu  avec  la  pratique. 

203.  Crayoïiiiaisfc  île  la  Usure.  —  iNous 
avons  ilil  |minqiiiii  le  eraMiii  de  mine  de 
plomb  s'adapte  mal  a  la  figure  ;  ses  ombres 
sont  grises  plutôt  que  noires  et  sont  mélan- 
gées de  retlets  métalliques  d'un  asiiect  désa- 
gréable. —  Le  crayon  noir,  au  contraire,  a  un 
ton  mat  exempt  de  reflets  ;  on  obtient  ]iar  son 
emiiloi  la  vigueur  dans  les  ombres  et,  ;,'iàce  à 
la  largeur  de  la  pointe,  la  ra|iiililé  dans  l'exé- 
cution. 

Va\  revanche,  son  maniement  est  plus  dif- 
ficile ;  mais  ce  qui  pouvait  être  un  obstacle 
au  connnencement  n'en  doit  plus  être  un, 
quand  l'élève  a  fait  assez  d'exercices  diffé- 
rents pour  avoir  acquis  une  certaine  pratique 
du  crayonnage. 

I.i'  crayonnage  de  la  figiiie  dilTére  assez 
seiisibleinent  de  celui  du  dessin  usuel  et  siir- 
lout  du  paysage  ;  sobre  dans  son  expression, 
il  tend  particulièrement  à  exprimer  le  modèle 
des  formes,  la  tension  des  muscles,  les  lignes 
de  la  (barpente  osseuse  ;  mais  ce  but  peut 
être  atteint  de  bien  des  manières  différentes, 
et  l'on  est  convenu  de  représenter  les  ombres 
au  moyen  de  traits  le  plus  souvent  réguliers, 
dont  nous  allons  exandner  les  principales  dis- 
positions. 

Voici  une  série  d'ombres  formées  par  des 
traits  droits,  verticaux,  horizontaux  ou  obli- 
ques (fig.  181). 
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Ci'sliails  (Iniwnl  rtiv  iv-nli..is   dans   l.-ur   |   l-nv   intensité,    (ivni    et   suiiples  dVxr-culioii. 
ilnectinii,    iiiiitiii  iiH-s    dans    Icui'   ('|uii.ssi'ni   id    |       Ces  traits,  et  surloul  ci-nx  de  nos  planches 
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spéfiales,  ne  seront  pas  faits  d'un  spuljpt  par   |   d'abord   li'nd'nicnl,   i-n   revenant  à   plusieurs 
l'élève  ;  il    sera   nécessaire  qu'il   les    exécute   I   reprises   sur    l-    \w-iiir   Irait,  qu'il  allongera 


H    ■■\^      "  r^^^i 


|5ï 

.«V 


^ 

^'.-' 

«i&»»*-' 


i> 

i 


1^ 


■Si?^*5Ss 


(  tf^^^ 


■•,<^- 


.*^ 


t'ig.  i80.  —  Profil.  —  Trait  ordinaire. 


et  régularisera  successivement,  el,  malgré  le   i   l.iunle  et  ses   traits  irréttuliers,  maigres  ou 
soin  ipi'il  y  a]iportera,  sa  main  sera  d'abord   |   rliarbonnés. 
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Voici  des  hachures,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  traits  droits  ou  courbes,  croisés  en 
forme  de  losanges. 

I,i-s  hachures  croisées  en  rectangle  sont 
duifs  et  ne  donnent  pas  une  ombre  unie. 
Les  élèves  ont  une  disposition  naturelle  à 
liiiie  des  hachures  rectaiif^ulaircs,  et  le  mai- 
Ire  aura  souvent  ,'i  liitti'i-  cuntrc  i-etle  ten- 
dance. 

Enfin,  nous  présentons  une  teinte  unie,  qui 
peut  elle  obtenue,  soit  par  des  liails  rajijjio- 
chés,  soit  par  des  liacliures  légères  et  serrées, 
soit  enfin  par  un  travail  de  i-rayonnage  parti- 
culier où  la  main,  dans  un  nKjuvernent  de  va- 
el-vieiit  presque  continu,  produit  une  ond)rc 
d'abordir  régulière,  mais  qui  se  transforme  peu 
à  peu,  le  crayon  revenant  sans  cesse  sur  les 
points  trop  clairs,  jusqu'à  ce  que   l'ensem- 


ble de  la  teinte  soit  égalisé  :  les  élèves  eu  fe- 
ront usage  quand  ils  auront  la  main  plus 
e.vercée. 

Rappelons  également  la  recommandation 
que  nous  avons  faite  précédemment  (o2)  d'é- 
viter les  crayons  k  pointe  aiguè,  et  de  tenir  le 
crayon  d'autant  plus  couché  que  le  trait  doit 
être  plus  laige. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  crayon- 
nage adopté  par  le  modèle,  l'élève  le  co- 
piera le  mieux  possible  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  oublie  que  les  ombres  dans  la  nature 
ne  se  présentent  que  sous  la  forme  d'une 
teinte  unie,  et  que  les  traits  parallèles  ho- 
rizontaux et  obliques,  hachures  de  toute 
espèce,  ne  sont  qu'une  manière  particulière 
d'imiter  une  ombre  naturelle,  et  que  le-meil- 
leur  crayonnage  est  celui  qui  donne  l'effet  par  les 
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moyens  les  plus  simples.  Lorsqu'on  examine 
les  dessins  originaux  des  maîtres,  on  est 
frappé  (le  ce  fait  qu'ils  s'inquiètent  fort  peu 
de  la  manière  dont  le  crayonnage  est  exécuté, 
mais  se  préoccupent  beaucoup  di"  la  forme  et 
du   modelé. 

Ne  perdons  donc  pas,  à  faire  des  hachures 
parfaites,  un  temps  qui  peut  être  bien  plus  uti- 
lement employé,  et  n'exigeons  pas  non  plus 
de  l'élève  une  habileté  de  main  qu'on  n'obtient 
guère  qu'au  bout  de  dix  ans  de  métier;  soyons 
satisfait  d'une  exécution  même  maladroite, 
quand  la  copie  aura  recherché  surtout  l'ex- 
pression d'une  forme,  et  non  pas  une  imitation 
servile.  cette  imitation  filt-elle  nu'me  parfaite- 
ment réussii'. 

20i.  l'romi^rt'B  études  ile  tètes.  — 
"  La  forme  de  la  tête  humaine,  a  dit  Ber- 
nardin de  Saint-l'ierre,  approche  rie  la  splié- 


ricpie,  qui  est  la  forme  par  excellence.  Sur 
sa  partie  antérieure  est  tracé  l'ovale  du  vi- 
sage, terminé  par  le  triangle  du  nez  et  en- 
touré des  parties  radiées  do  la  chevelure. 
La  tète  est  de  plus  supportée  par  un  cou 
qui  a  beaucoup  moins  de  diamètre  qu'elle, 
If  qui  la  détache  du  corps  par  une  partie  con- 
i-avi'. 

n  luette  légère  esquisse  nous  offre  d'abord 
les  cinq  formes  harmoniques  de  la  généra- 
tion élémentaire  des  termes.  Les  cheveux 
présentent  la  hgne  ;  le  nez,  le  triangle;  la  tête, 
la  sphère  ;  le  visage,  l'ovale  ;  et  le  vide  au-des- 
sous du  menton,  la  parabole.  Le  cou,  qui, 
conmie  une  colonne,  supporte  la  tête,  offre 
encore  la  forme  harmonique  tiès  agréable  du 
cylindre,  composé  du  cercle  et  du  quadri- 
latère. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d'um'  ma- 
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riière  sèche  et  géomélriqiii'  :  mais  elles  paili- 
(ipent  l'une  de  l'autre,  en  s'amalgaMiant  inu- 
liielleinent,  comme  il  convenait  aux  parties 
d'un  tout.  Ainsi,  les  cheveux  ne  sont  pas  droits 
comme  des  lignes,  mais  ils  s'harmonisent,  par 
leurs  boucles,  avec  l'ovale  du  visage.  Le  trian- 
gle du  nez  n'est  ni  aigu  ni  à  angle  droit  ;  mais, 
par  le  renflement  onduleux  des  narines,  il 
s'accorde  avec  la  foiine  en  cœur  de  la  bouche, 
et,  s'évidant  près  du  front,  il  s'unit  avec  les 
cavités  des  yeux.  L.e  sphéroïde  de  la  tête  s'a- 
malgame de  même  avec  l'ovale  du  visage.  Il 
en  est  ainsi  des  autres  parties,  la  nature  (em- 
ployant, pour  les  joindre  ensemble,  les  arron- 
dissements du  front,  des  Joues,  du  menton  et 
du  cou,  c'est-à-dire  des  poitions  de  la  plus 
belle  des  expressions  harmoniques,  qui  est  la 
sphère.  » 

La  tète  présente  au  dessinateur  des  études 
nillnies,  non  seulement  dans  la  forme  des  par- 
lii's  qui  la  composent,  mais  aussi  dans  la  re- 
lation de  ces  diverses  parties  entre  elles;  vue 
de  face,  chacune  de  ces  formes  se  présente 
sous  un  aspect  qui  se  modilîe  au  moindre 
changement  de  position  :  la  voilà  de  face,  de 
trois  ([uaits,  de  profil,  et  dans  chacune  de  ces 
positions,  j'aperçois  un  aspect  différent  di' 
la  même  tète,  des  mêmes  parties  de  la  tête  : 
les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  le  nez,  tout 
s'est  transformé  dans  cette  évolution,  et  si  je 
continue  le  mouvement,  je  verrai  peu  à  peu 
les  détails  perdre  leurs  formes  connues,  et  la 
ligure  vue  par  derrière  ne  se  présentera  plus 
(pie  sous  la  forme  d'un  ovale  plus  ou  moins 
allongé. 

Or,  malgré  la  physionomie  particulière  à 
chaque  figure,  nous  remarquerons  que  les  dé- 
tails c.nt  entre  eux  des  rapports  constants, 
c'est-à-dire  que  l'œil  vu  de  face  empruntera 
une  forme  particulière,  qui  correspondra  à 
U'Ile  autre  forme  donnée  parle  nez,  la  bouche, 
les  oreilles,  etc.;  l'une  sera  en  quelque  sorte 
l'équivalent  de  l'autre.  Vu  de  trois  quarts  ou 
de  prolil,  il  entraînera  pour  les  mêmes  détails 
on  changement  d'aspect  correspondant.  Sans 
riiaimonie  générale  de  ces  parties  les  unes 
avec  les  autres,  sans  cette  concordance  des 
formes,  la  ligure  choquera  les  yeux,  parce  qu'il 
semblera  que  ce  ne  sont  pas  les  parties  d'un 
inêniH  tout. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  jeux  de  la 
|ihysionomie,  et  nous  nous  bornerons  pour  le 
moment  à  constater  que  ce  qui  rend  l'élude 
i\r  la  figure  humaine  si  intéressante  pour  le 
di-ssinateur,  c'est  précisément  cette  concor- 
dance nécessaire  qui.  en  aiguisant  la  justesse 
du  coup  d'œil.  habitue  l'esprit  à  la  loi  des 
justes  proportions. 

C'est  même  pour  cette  raison  qu'il  a  semblé 
à  d'excellents  mailres  inutile  de  commencer 
l'étude  de  la  tête  en  dessinant  isolément  des 
yeux,  des  nez,   des  bouches,  des  oreilles.   On 


comprend  que  la  tête  soit  séparée  du  reste  de 
la  ligure;  car  il  y  a  là  un  modèle  i<unplel. 
un  ensemble  en  quelque  sorte  indêpendanl, 
parce  qu'il  a  une  physionomie,  un  caractère 
a  lui  ;  aller  plus  loin  dès  le  début,  ce  serait 
sans  doute  excéder  les  forces  de  l'élève,  en 
même  temps  que  les  dimensions  de  la  feuille 
de  papier  ne  s'y  prêteraient  guère;  mais 
il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  ni  utile, 
croyons-nous,  de  pousser  le  système  plus 
avant,  et  de  copier  séparément  des  détails  qui 
n'ont  de  valeur  que  placés  les  uns  près  des 
autres,  dans  la  position  que  la  iialure  leur  a 
assignée. 

Nous  n'hésituns  dune  pas  à  éliminer  l'étude 
isolée  des  détails  de  la  ligure,  et  nous  com- 
mençons de  suite  par  un  prolil,  dont  l'ensem- 
ble n'est  pas  plus  difficile  à  copier  que  chacune 
des.parties  prises  l'une  après  l'autre. 

Nous  avons  vu  (fîg.  180)  la  ligure  dans  sa 
forme  la  plus  simple  ;  c'est  un  profil  de 
femme  que  nous  empruntons  à  la  statue 
d'Hélène,  de  Canova;  nous  n'en  donnerons 
qu'une  esquisse  où  les  ombres  sont  à  peine 
indicjuées. 

Voici  la  tête  d'une  nymphe  (fig.  182),  copiée 
sur  un  antique  du  musée  du  Louvre  ;  la  ligure 
un  peu  penchée  s'est  tournée  du  côté  du  spec- 
tateur; si  nous  la  tournions  davantage,  elle 
se  présenterait  à  peu  près  comme  nous  le 
montrons  dans  la  ligure  183,  qui  n-présenle 
un  .Mercure  antique. 

La  position  du  profil  est  bien  déterminée  :  il 
en  est  de  même  de  la  vue  de  face,  et  nous  en 
donnons  un  spécimen  dans  la  ligure  184. 

Mais,  entre  ces  deux  aspects  bien  caracté- 
risés, il  s'en  trouve  un  nombre  infini  d'au- 
tres, dans  lesquels  chacun  des  traits  se  pré- 
sente sous  une  forme  parlicuUère,  qui  tend 
d'autant  plus  à  se  rapprocher  de  la  vue  de 
profil  ou  de  face,  que  la  tête  inchne  davantage 
vers  l'une  ou  l'autre  de  ces  positions. 

On  dit  qu'une  tête  est  vue  de  trois  quarts 
lig.  183),  quand  elle  tient  le  milieu  entre  le 
profil  et  la  face;  elle  est  vue  des  deux  tiers 
(lig.  182),  quand  elle  incline  un  peu  plus  vers 
le  prolil;  les  autres  positions  n'ont  pas  de 
nom  déterminé. 

La  statuaire,  si  supérieure  au  dessin  et  ;i 
la  peinture  au  point  de  vue  du  relief,  ne  peut 
comme  elle  donner  la  couleur  et  la  vie  là  où 
le  relief  n'existe  pas;  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle une  partie  de  ces  croquis  et  des  nnidè- 
les  qui  sont  empiuntés  à  la  statuait  i'  n'ont  pas 
indiqué  la  prunelle  des  yeux. 

.V  ce  sujet,  il  peut  être  bon  de  remarquer 
que  les  sculpteurs  de  la  Uenaissancc  et 
après  eux  Girardon,  Pigalle,  Iloudon,  ont 
figuré  les  prunelles,  quelquefois  avec  des 
émaux  colorés,  plus  souvent  par  une  cavité 
circulaire,  qui,  par  roinbre  projetée,  repm- 
duit  dans  une  certaine  mesure  la  (einle  fou- 
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cée  di'S  prunelles,  ils  n'oul  l'ail  l'ii  cela  ([u'i- 
inilei-  les  buslfs-poitiaits  île  lu  slatuairi'  lo- 
maine  et  même  groc(iiii'.  On  (■uiiipreiid  que 
les   arlisles  aient  cherdu'    à    (Ihihict  h   leurs 


slatues  le  lej-'ard,  sans  lequel  la  vie  seinhle 
absente;  cej)endanl  la  majeure  partie  des  bel- 
les statues  grecques  en  est  dépourvue,  i^t, 
"nialpré  le  défaut  ajiparenl  qui  en  résulte,  les 
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sculpteurs  ont  en  général  laissé  à  leurs  statues   1  res  planches  sont  la  reproduction  agrandie  de 
la  foi-me  réelle  des  \imi\.  nos  ligures  179,  180,  182,  18a;  les  quatre  pre- 

•2(1.').  PI.  :il,  3S,  33  ot  3  4.  —  Ces  premie-    |    niières  sont  de  grandeur  nature. 
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l-'i^.  18:i.  —  Tête  vue  ilos  troi?  quarts. 


l-a   premièie  est  une  simple   esquisse  avec 
■bauclie  au  fusain  en  regard. 
I..I  deuxième  el    la    troisième    conipoi  lent. 


avec  l'ébauilie  au   fusain,  une  ombre   fori  lé- 
gère. 

Knlln   dans  la  ipialiiiine   que   nous  repro- 
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duisons   (liy.    ISiJ),    nous    dessinons  une  tête   1   beau  iiiisti'  df  Séurqui'  ((ur  posse'df  le  niiis.''!- 
de  caractère  que  nous   avons  empruntée  au   |   du  Louvre.   La  Irte   est  vue  de  proMl  el  de 
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face,  aliii  de  faire  saisir  la  relation  i|ui  existe 
entre  ces  deux  positions  parfaitement  tran- 
chées. 


L'iiiiilMe  en  est  plus  accentuée,  de  telle 
sorte  que  ces  modèles  forment  une  première 
série  d'études  graduées. 
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COCMS  HATIONNEL  DE  DESSIN 


Quel  que  soit  le  genre  d"oinbre  adopté  dans 
CCS  diverses  études,  etronremarqueiaquenous 
nous  ne  sommes  pas  astreint  à  un  mode  in- 
variable, il  convient,  dans  l'ébauche,  d'étendre 
(l'abord  une  ombre  léyère  obtenue,  soit  au 
moyen  de  trails,  soit  par  une  teinte  unie: 
dans  cette  ombre  ,  qui  détermine  le  prr- 
rnier  modelé  des  foiines,  on  s'attachera  sur- 
lout  aux  masses,  en  laissant  de  côté  les  dé- 
tails, qui  viendront  plus  lard  :  on  aura  soin 
(le  ménafjer  les  clairs  (|ii'il  inipoitede  réserver 
intacts. 

'2tlC.  .\éceNNÎt«*  do  connaître  Ica  propor- 
liouH  de  la  flg^ure.  —  iVous  avons  montré  les 
avaiilayes  de  l'étude  de  la  ligure,  et  nous 
avons  donné  quelques  conseils  sur  l'exécution 
de  l'esquisse  et  le  crayonnage  de  la  copie. 
I^'élève,  avec  une  certaine  attention  et  un  peu 
de  goût  naturel,  s'en  tire  assez  bien  ;  mais 
il  est  plus  souvent  arrêté  dans  l'esquisse, 
l'aute  d'une  règle  qui  l'aide  dans  la  mise  en 
[ilace  et  lui  donne  l'explication  naturelle  et 
raisonnée  des  incorrcclioiis  i{iii  ria|i|ii'iil  ses 
yeux. 

(^e  sont  le  nezi  les  yeux  (ni  la  bouclu'  (|ui 
ne  s'accordent  pas  ensend)le  :  l'un  sera  trop 
long,  l'autre  trop  court.  Or,  ]iour  rectitier  ces 
erreurs,  quels  sont  ])our  l'apprenti  dessina- 
teur les  élémiuits  d'appréciation  ?  Il  n'en  a 
((d'un  :  le  coup  d'oiil,  encore  bien  inliabile. 
D'ailleurs,  si  WaW  voit  et  compare,  c'est  la 
main  qui  exécute,  et  dans  celte  transmission 
(pie  de  tâtonnements  et  de  sources  d'erreurs  ! 
(Test  là,  cependant,  le  seul  instrument  ipic 
r('nseignement  ordinaire  mette  entre  les 
mains  de  l'élève  :  ce  n'est  pas  assez;  il  lui 
laut  quelques  lignes  ou  jioints  de  repère  qui 
le  guident  dans  sa  marche  hésitante. 

Combien  serait  plus  facile  à  l'enfant  la  cd- 
pie  d'une  tête,  si  on  avait,  par  avance,  pris 
soin  de  lui  dire  que  la  lioite  osseuse  du  cràin' 
se  divise  généralement  lui  quatre  parties  ad- 
mises comme  égales  l'une  à  l'autre;  que  la 
première  s'arrête  à  la  naissance  des  clie- 
veux,  la  deuxièmi-  aux  yeux,  qui  forment 
ainsi  la  ligne  mé(lian(!  de  la  tète,  la  troisi('nie 
au  bas  du  nez,  la  dernièr'e  au-dessous  du 
mentiiM. 

Voila  quatre  divisiims  faciles  à  retenir, 
simples  a  tracer,  qui  donnent  tout  de  suite 
des  lignes  de  repère  facilitant  l'ébauche  de 
l'esquisse  ;  ajoutez-y  quelques  renseignements 


sur  la  position  de  la  bouciie,  sur  la  largeur 
moyenne  des  diverses  parties  de  la  figure,  et 
l'élève  connaîtra,  des  proportions  de  la  tête, 
tout  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir  pour  sup- 
primer les  ti'itonnements  de  la  mise  on  place, 
sans  sm'charger  son  esprit  de  détails  tro]) 
(■ompli(piés. 

.Nous  adresserions  volontiers  aux  iirofes- 
seurs  de  dessin  le  reproche  que  fait  aux  ar- 
tistes M.  Ch.  Blanc  dans  sa  Grammaire  des 
arts  (lu  dessin  :  <<  l-es  sculpteur.s,  les  peintres 
surtout,  nous  dit-il,  redoutent  l'empire  de  la 
géométrie.  Ils  considèient  la  règle  comme 
une  entrave  à  la  liberté  de  leurs  inventions, 
et  ils  rappellent  volontiers  qu'il  faut  avoir 
le  compas  datis  l'œil,  suivant  le  mot  de  .Mi- 
chel-,\nge,  sans  songer  que  ce  grand  homme, 
avant  de  s'exprimer  ainsi,  avait  eu  long- 
temps le  compas  dans  la  main.  Loin  de  gê- 
ner les  allures  du  génie,  la  règle  des  pro- 
portions est  justement  ce  qui  lui  permet 
d'être  libre.  Qui  dit  proportion  dit  liberté. 
Du  moment  qu'on  ne  prend  pas  l'unité  de 
mesure  en  dehors  d(^  l'homme,  connue  l'ont 
fait  Schadow,  Paillot  de  Montaliert,  Horace 
Vernet,  qui  ont  employé  le  pied  du  Uhiii  ou 
le  mètre,  l'artiste  peut  giandir  ou  diminuer 
ses  figures,  les  concevoir  grêles  ou  ramassées, 
massives  ou  élégantes  ;  il  peut  même  les 
étirer  ou  les  raccourcir,  selon  les  méthodes 
tracées  par  Albert  Durer,  pourvu  qu'il  ob- 
serve les  relations  réciproques  des  membres, 
et  qu'il  maintienne  ses  personnages  dans  leur 
caractère  ;  car  l'unité  de  l'espèce  doit  se  re- 
trouver dans  la  variété  des  individus.  «  Jamais 
il  n'arrive,  dit  Durer  lui-même  (au  troisième 
livre  de  ses  proportions),  qu'un  renard  diffère 
des  autres  renards  au  pdint  de  ressembler  à 
un  loup.  )i 

.\(iiis  allons  essayer  de  déleiniini'r  les 
pr(q>ortiùns  de  la  fifiui'e  humaine  :  nous 
(■(wnmenccrous  |)ar  la  tête  et  nous  cherche- 
rons ensuite  s'il  existe  entre  la  tête  et  le  reste 
du  corps  un  rapport  commun,  une  soite  de 
plus  grand  commun  diviseur,  au  moyen  du- 
([iiel  on  puisse,  sur  une  seule  donnée,  lecon- 
stituer  non  la  physionomie,  qvii  demeurera 
toujours  individuelle,  mais  l'ensemble  des 
faraudes  dimensions  applicables  il  chacun 
(les  membres  qui  forment  le  corps  tout  en- 
tier. 
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CHAPITRE   XII 

PROPÛUTIONS  DU   CORPS   HUMAIN. 


lutrivt  i|ii.'  pr(''sc-uti'  iui  dessinatfui-  li'  (-(iriis  luimaiii.  —  Proportions  di'  la  tiMi'.  —  An^lc  facial.  —  lii- 
(l'i-titiiile  ivliitivi^  dos  proportious  tuimaiiii's.  —  Uiiiti;  de proporlidu  adopter  par  los  anciens.  —  Véri- 
fii'ation  de  l'exactitude  de  cette  unité  sur  les  statues  antiques.  —  Proportions  modernes  de  hauteui-. 
—  l'roportioiis  de  largeur.  —  Rapport  de  la  longueur  à  la  largeur.  —  Structure  du  corps.  —  Compa- 
raison du  squelette  avec  les  proportions  du  corps.  —  Les  articulations.  —  Les  muscles.  —  .Applica- 
tions diverses.  —  Proportions  des  mains.  —  Proportions  des  pieds.  —  Proportions  du  corps  de  la 
fennne.  —  Draperie.  —  Proportions  du  corps  île  l'infant.  —  Kxiuession.  —  Kquilihre  et  mouvement. 


207.  Si  le  corps  humain  est  pour  le  dessi- 
nateur une  étude  intéressante  et  instruclivi', 
il  n'est  pas  de  partie  aussi  importante  que  la 
tète.  La  vue,  le  ijoùt,  l'odorat  se  gi-oupent  sur 
la  l'ace;  rou'ie  se  loge  dans  une  cavité  du 
crâne,  et  il  ne  reste,  pour  le  corps  propre- 
ment dit,  qu'un  sens,  et  le  moins  délirai  :  le 

liiiielier.  L'estomac,  le  cœm'  et  les  poni s 

entretiennent  la  vie  matérielle,  la  li'ansniid- 
tent  à  toutes  les  parties  du  corps  et  jusqu'aux 
e.xtrémités  les  jikis  éloignées  et  les  plus  té- 
nues :  machine  admirablement  conslinile  qui, 
de  la  naissance  k  la  mort,  fonctionne  sans 
arrêt,  sans  ralentir  ni  précipiter  sa  marche, 
mais  qui  s'arrête  aussitôt  que  la  tète  a  cessé 
d'alimenter  son  foyer  en  lui  transmettant  le 
combustible  nécessaire  à  ses  organes  délicats. 

La  vie  du  corps  est  une  vie  matérielle,  mé- 
canique, si  je  puis  dire  ainsi;  la  locomotion 
met  en  mouvement  la  charpente  osseuse  et 
tous  les  muscles  qui  la  soulèvent  comme  des 
leviers  ;  mais  la  chair  et  la  peau  n'ont  ]ias 
changé  d'aspect,  car  elles  n'ont  par  elles- 
mêmes  ni  physionomie  propre  ni  expression. 

Combien  ditférente  est  la  l'aci',  ifui,  dans  ses 
distensions  et  contractions  musculaires  on 
nerveuses,  exprime  si  clairement  et  parfois 
d'une  façon  si  saisissante  la  joie  et  la  tris- 
tesse, l'épouvante,  l'agitation  ou  le  calnu'.  La 
tête  reflète  sur  le  visage  l'inqjression  externe 
de  tous  les  sentiments  intérieurs,  et  c'est  pour 
cela  que  le  dessinateur  y  trouve  des  modèles 
d'une  variété  inlinie,  dans  la  forme,  le  carac- 
tère et  l'expression. 

I,a  tête  présente  à  peu  près  la  forme  d'un 
œuf  dont  le  gros  bout  est  rejeté  en  arrière  et 
dont  la  pointe  serait  un  peu  aplatie;  elle  est 
formée  de  deux  parties  :  la  première,  espèce 
de  boite  osseuse  qui  enveloppe  le  cerveau, 
est  formée  de  plusieurs  os  réunis  entre  eux  à 
la  manièie  de  cet  assemblage,   qui  en  char- 


pente prend  h'  nom  de  «lueue  d'hironde,  el 
dont  quelques-uns.  séparés  des  autres  au 
moment  de  la  naissance,  s'avanconl  peu  à 
peu  e(  Unissent  par  se  souder  l'un  à  l'aiiliv, 
ce  qui  a  lieu  vers  l'âge  de  quatre  ans;  la  se- 
conde est  la  face,  qui  lenferme  les  cavités  des 
veux,  du  nez  et  de  la  bouche;  elle  est  formée 
(l'un  certain  nombre  d'os  qui  sont  en  général 
symélri(|Uis  ilrux  i\  ilnix. 

2(l^i.  Proportions  <lr  la  tète.  —  iNous 
donnons  ici  une  tête  vue  de  face  et  de  prolil  : 
les  divisions  qu'il  est  utile  de  connaître  y  sont 
indiquées,  et  nous  y  ajoutons  une  échelle  de 
proportion  pour  rendre  facile  le  mesurane  des 
diverses  parties  (fig.  18G). 

Le  nez  sert  d'unité  de  mesure,  et  la  tète  eu 
hauteur  comporte  quatre  unités  ou  pallies 
égales,  savoir  : 

Du    sommet    du    crâne    à     la    naissance    des 

cheveux i  parlic . 

De  la  naissance  des  cheveux  à  la 

naissanca  des  yeux i     /(/. 

De  la  naissance  des  yeux  et   du 

nez  au-dessous  du   nez i     ij. 

Du    dessous  du    nez    au-dessous 

du  menton |      j,/, 

Tidal  :        i  parties. 

Vue  de  face,  la  forme  de  la  tête  est  ovale. 
La  partie  supérieure  peut  être  presque  exac- 
tement tracée  au  moyen  d'un  cercle  dont  le 
centre  serait  le  milieu  du  front  et  dont  la  cir- 
conférence afileurerait.  comme  nous  l'indi- 
quons, le  sommet  du  crâne,  le  bord  des 
oreilles  à  la  partie  supérieuie  et  le  dessous 
du  nez. 

La  ligne  médiane  des  deux  yeux  l'sl  ;i  un 
cinquième  de  partie  environ  au-dessous  de  la 
naissance  des  yeux,  et  se  divise  en  cinq  pal- 
lies égales  :  2  pour  la  distance  comprise  entre 


lif, 
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l'occille    et   l'exlréinité    de    Tceil,    2   pour  li' 
vi-ux,  1  pour  la  longueur  qui  les  sépare. 

La   bouche  a,  enlarf,'eur,    ti'ois    quarts    d 
pallie,  et  le  nez  est  uu  peu  moins  large. 

Les  oreilles  coniniencent,  ri  liiiissent  à 
iiièiiie  hauteur  que  le  ne/,.  La  lurgeui-  du  e 
est  de  (leu.v  ])arties. 

Vue  de  profil,  la  lète  est  plus  large  que 
lace,  et  cette  largeur  varie  entre  3  parties 
cpiart  et  3  paities  et  demie. 

De  la  naissance  de  l'oreille  à  la  base 
liez,  on  mesure  en  largeuT'  2  parties,  et 
largeur  du   cou  est  de  2  parties  à  2  parties 

<lriui>'. 


la 

ou 

(!.• 
un 

du 
la 
<'l 


Si  l'on  partageait  la  tète  vue  de  l'ace  par 
une  ligne  verticale,  on  pourrait  remarcjuer 
que  les  deux  parties  )ie  sont  |)as  absolument 
symétriques  ;  le  crâne  d'ailleurs  diirère  dans 
sa  forme  et  ses  dimensions  suivant  l'âge,  les 
individus  et  les  races;  ainsi  la  tète,  dans  la 
race  blanche,  est  relativi'im'nl  plus  forte  ipie 
dans  les  autres  races. 

Angle  facial.  —  L'anatoniie  du  crâne  a 
donné  lieu  à  une  autre  observation  digne  de 
remarque. 

Dans  une  tête  vue  de  profil,  la  ligne  du 
crâne  forme  avec  une  ligne  horizontale  pas- 
sant par  les  yeux  un   angle  auquel  la  phvsio- 
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Kig.  J  8(3.  —  Pi-oiiorlioiis  tlo  la  tète 


logie  a  donné  le  iiiiin  A'amilù  facial.  Le  dé- 
veloppenienl  du  cerveau  (^st  en  ra|)porl  avi'c 
l'ouveiture  de  cet  angle,  et  il  semble  résulter 
des  observations  (]ui  ont  été  faites  sur  la 
matière  un  fait  scientiliquement  démontré, 
à  savoir,  que  l'iiitelligence  est  en  rappori 
direct  avec  rouvertiire  de  l'angle  facial  ; 
car  il  est  Ac.  8(1  à  8;;  degrés  chez  l'iùiropéen, 
tandis  qu'il  n'est  que  de  "/")  degrés  dans  la 
race  mongole  et  (pi'il  ili'sci'iid  à  70  degrés 
chez  le  nègre. 

Les  Grecs,  qui  ont  conipiis  toutes  les  beau- 
lés,  avaient,  bien  avant  la  ])liysiologie  mo- 
derne,  considéré   la   ligne   ouverte   du  front 


coinine  \\n  signe  |d'intelligencc;  car  dans  les 
statues  de  leurs  dieux,  l'angle  facial  est  très 
grand  et  alleint  dans  (|nel(|ues-unes  90  de- 
grés. 

Oes  principes  n'ont  pas  ccrlainenient  la 
précision  mathématique  ;  il  ■  en  est  de  ces 
|iriqK>rtions  comme  des  dimensions  respec- 
tives adoptées  pour  les  ordres  d'archileclure  ; 
la  formule  adoptée  n'est  pas  autre  chose  i|ue 
la  mesure  moyenne  d'un  grand  nombre 
d'exemples  choisis  parmi  les  plus  adniirés, 
et  pris  comme  types  de  l'art  ou  de  la  nature 
dans  ses  plus  heureuses  manifestations. 

200.    Incertitiitle     relative    ilpii    propor- 
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tions  «le    la  fissure    liiiniaiue.    —   Los   pru- 

portions  ([ui>  iiou-  avnns  pusri'S  nu  sont  tlonc 
pas  absolues,  mais  rr-lrv.'  doit  les  coniiaitro 
et  les  appliquer  :  il  ne  lui  appartient  pas  de 
s'en  écarter,  parce  qu'elles  servent  à  assurer 
sa  marche,  et  lui  doiment  en  quelque  sorte 
la  démonstration  des  dimensions  qu'il  re- 
piiiduil,    en    nirme    temps  (ju'elles    appellent 

M\ncrs  .u;im>PA  antiiile. 
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Les  proportiûus  ne  s'opposent  pas 
à  lexpi-ession. 


^nn  attention  sur  les  caractères  particuliers 
des  ligures  qui  n'obéissent  pas  aux  régies  gé- 
nérales. 

Les  différences  caractéristiques  des  diver- 
ses tètes  entre  elles  ne  sont  d'ailleurs  pas  si 
grandes  qu'un  est  tenté  de  le  supposer  ;  un 
enfoncement  des  sourcils,  un  pli  des  lèvres 
ou  de  la  ])eau  prenant  telle  ou  telle  dii'ection, 
suivant  le  caractère  particulier  de  l'individu, 
toutes  ces  divergences  suflisent  à  modilier 
la  physionomie  et  n'aflecteut  pas  les  jiiopor- 
tions  générales  qui  reposent  sur  la  structure 
osseuse  et  musculaire.  Pour  en  donner  un 
l'xemple,  nous  piendious  pour  tète  d'étude 
la  belle  ligure  de  Marcus  Agrippa,  que  nous 
dessinons  il  la  même  échelle  et  sur  les  mê- 
mes proportions  que  la  précédente  (fig.  187). 
Le  froncement  des  sourcils  et  du  fiont,  ren- 
foncement des  yeu.\  sous  les  arcades  sourci- 
liéres,  l'épaisseur  du  menton  et  la  disposition 
des  lèvres  n'ont  pas  altéré  sensiblement  les 
proportions  générales,  tout  en  communi- 
quant   à   l'ensemble  de    la  ligure,   avec    uiu: 


ci'rtaiue  dureté,  un  caractère  i)arliculir-i-  de 
volonté  énergique  et  réfléchie. 

Comme  on  le  voit,  l'application  de  pinpor- 
tions  générales  identiques  ne  s'oppose  en 
aucune  façon  à  ce  que  nous  donnions  à  cha- 
que figure  le  caractère  qui  lui  est  ])ropre. 

Il  est  une  autre  observation  qu'il  convient 
peut-être  aussi  de  faire  :  c'est  que  les  me- 
sures que  nous  indiquons  sont  nécessaire- 
ment piisr's  sur  des  figures  posées  veilicale- 
ment  ;  l'inclinaison  de  la  tête  modiliei  ait 
sensibb'inenl  les  dimensions  apparentes 
d'une  tête  vue  de  face.  Si  elle  était  penchée 
sur  la  [loitrine,  la  grandeur  du  crâne  semble- 
rait augmentée,  tandis  que  les  parties  infé- 
rieures seraient  vues  en  raccourci,  et  paraî- 
traient moins  longues  ;  il  peut  même  arriver 
l^lle  position  où  la  bouche  et  le  menton  dis- 
liaraitraient  entièrement.  Par  contre,  si  la  tète 
était  relevée,  c'est  b-  menton  qui  prendrait  le 
|)lus  d'importance  aux  dépens  des  partii's  su- 
périeures de  la  tête. 

2tO.  1»I.  35  et  30.  —  Dans  ces  deux  h- 
llioi.'ia|ilii('s  nous  avons  dessiné  les  ligures 
180  et  187  qui  présentent  IfS  proportions 
de  la  tête  avec  leur  application  à  une  figure 
lie  caractère.  Sur  sa  copie  l'élève  reproduira 
les  dimensions  avec  toutes  les  imlications  que 
nous  croyons  devoir  donner  dans  le  modèle  ; 
il  gardera  ces  copies,  ijui  lui  serviiont  de 
règle  pour  les  autres  têtes  d'étude. 

211.  l-'nité  de  proportion  chez  le*  an- 
ciens. —  Nous  (lisions  un  peu  plus  haut 
qu'entre  toutes  les  parties  du  corps  liumain 
existe  une  sorte  de  commune  mesure  telle, 
(prêtant  donnée  une  partie,  il  est  ))ossibl('  de 
recouslituei-  le  tout;  cette  loi  de  ]uo]iorlion 
a  varié  légèrement  avec  les  temps,  parce 
ipielle  n'a  pas  toujours  pris  pour  base  la 
même  unité,  et  aussi  parce  que  le  type  hu- 
main n'est  pas  un,  et  (|u"il  varie  avec  les  races 
et  avec  les  individus. 

Ce  qui  n'a  pas  varié,  c'est  le  soin  ipi'imt 
plis  les  artistes,  depuis  la  plus  haute  anli- 
([uité,  de  rechercher  les  rapports  des  mem- 
bres les  uns  avec  les  autres,  et  de  cbaiiue 
nuMnbre  avec  le  corps  entier,  c'esf-à-diri'  ce 
(|ue  nous  appelons  proportion  et  que  les  an- 
ciens appelaient  symétrie. 

.Vous  allons  faiie  connailie  l'iniilé  qui  sert 
diî  commune  nn>sure  à  toutes  les  parties  du 
corps;  mais  comme  celle  qui  est  suivie  par 
l'éctde  moderne  n'est  pas  certainement  celle 
de  l'antiquité,  et  ipi'à  beaucoup  de  titres 
cette  dernière  semble  fort  supéiieure  à  In 
règle  actuelle,  ainsi  (|ue  le  dévebqipe  avec 
une  grande  autorité  .M. (".bai les  Blanc,  auquel 
nous  devons  recourir  cba<|ue  fois  (|ue  nous 
avons  à  étudier  un  des  principes  du  dessin, 
nous  citerons  ici  quelques  nouveaux  passages 
de  son  excellent  ouvraiie,  et  nous  résumeions 
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ci-nx  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  repro- 
iliiiii-  textuellement. 

(.  Philarque,  dil-il,  raconte  nmiment  Py- 
lhaf,'Oie  fut  conduit,  par  la  coMiiaissance  de 
la  syniélrie,  à  délerniinei'  la  taille  d"Herculi'. 
Kn  instituant  les  jeux  Olynipiiiues,  Herculi^ 
s'i'-tait  servi  de  son  pied  pour  mesurer  le 
•stade,  et  il  en  avait  fixé  la  longueur  à 
000  pieds.  Mais  d'autres  stades,  établis  en 
Ciècc  par  la  suite,  ayant  le  mi^me  nombre 
de  pieds,  sans  avoir  cependant  la  même  lon- 
gueur, Pythagore  en  conclut  qu'entre  le  pied 
d'Hercule  et  celui  des  autres  hommes,  il  y 
avait  la  nifme  différence  qu'entre  le  stade 
d'Olympie  !■!  les  autres  stades  ib'  la  (Inci-, 
(Icinnaissaut  donc,  ])ar  la  règle  de  trois,  la 
dimension  du  pied  d'Ileirule,  Pythagore  dé- 
teiniiiia  la  faille  du  béros  d'après  les  propor- 
tions du  corps  bumain.  Initié  par  les  préti'es 
égyptiens  à  la  plus  haute  science,  Pytbagori' 
connaissait  la  clef  de  ces  proportions,  c'est- 
à-dire  la  mesure  commune  à  tous  les  mem- 
bres. Or,  si  cette  unité  de  mesure  avait  été  le 
pied  de  l'homme,  rien  de  pins  facile  que  de 
jiréciser  la  taille  d'Hercule  d'après  la  gran- 
deur de  son  pied,  et  Plutarque  n'aurait  point 
cité  comme  ingénieux  un  calcul  que  tout 
écolier  aurait  pu  faire  aussi  bien  que  Pytha- 
gore. Quelle  était  donc  la  clef  des  proportions 
dans  les  temps  antiques?  Quel  était  sur  ce 
point  le  secret  des  Égyptiens  et  celui  des 
firecs?  C'est  le  problème  que  nous  avons 
cherché  à  résoudie. 

■I  Les  Égyptiens,  dil  Diodciri'  de  Sicile,  ré- 
clament comme  leurs  disciples  les  plus  an- 
ciens sculpteurs  grecs,  surtout  Téléclès  et 
Théodore,  tous  deux  fils  de  Rhœcus,  qui 
exécutèrent  pour  les  habitants  de  Sanios  la 
statue  de  l'ApolIdU  Pythieu.  I^a  niditié  de 
celle  statue,  disenl-ils,  fut  faite  à  Sanius-  |iai 
Télédès,  et  l'antre  molié  fut  sculptée  à 
li|dièse  par  Théodore,  et  ces  deux  parties 
s'ajustèrent  si  bien  ensemble,  que  la  statue 
entière  semblait  être  l'œuvre  d'un  seul  ar- 
tiste. Après  avoir  disposé  et  taillé  leur 
pierre,  les  Égyptiens  exécutèrent  leur  ouvrage 
de  ]nanière  que  toutes  les  parties  s'adajitent 
les  unes  aux  autres  dans  les  moindres  détails. 

"  l.i'S  anatomistes,  et  notamment  f'.bry- 
siistiiine  Martine/,  (dans  le  texte  de  ses  belles 
planches  anatomiques),  nous  apprennent 
ipic  de  tous  les  os  de  l'honnne,  ceux  de  la 
ju.ilii  sont  les  seuls  qui  croissent  toujours 
dans  la  même  proportion,  de  telle  sorte  que, 
(liqiuis  l'enfance  insipi'à  la  virilité,  la  main 
garde  constaninu-nl  le  même  rapport  de  lon- 
gni-ur  avec  le  n-sti-  du  corps.  Cette  observa- 
tion a  été  pour  nous  un  trait  de  lumière.  .Si 
les  os  de  la  main  conservaient  avec  le  corps 
une  relation  invariable,  il  était  à  présuneT  ipie 
les  in-ètres  de  l'antique  Egypte,  qui  coiuiais- 
saient  si  profondément  les  lois  de  la  nature, 


avaient  choisi  leui'  unité  de  mesure  dans  la 
main.  Et  cela  était  d'autant  plus  vraisembla- 
ble, que  la  main,  regardée  de  tous  temps 
comme  l'image  du  caractère  moral,  comnn- 
l'interprète  immédiat  de  l'àme,  avait  une  ini- 
]mrtance  philiisijpbique  dans  la  science  mys- 
léiieusc  d'Hermès.  Cependant,  la  main  étant 
trop  grande  pour  servir  di'  diviseur  à  tous  les 
membres,  on  pouvait  croire  que  l'un  des  cinq 
doigts  était  l'unité  de  mesure,  et,  dans  ce  cas, 
c'était  le  médius  (|ui  avait  dû  être  choisi, 
parce  que  le  médius  était  pour  les  initiés  an 
symbolisme  antique  le  doigt  de  la  destinée, 
comme  il  est  pour  les  chiromanciens  origi- 
naires de  l'Egypte  le  doigt  de  Saturne.  » 

A  la  suite  de  longues  recherches,  l'auteur 
au(|nel  nous  empruntons  ces  détails  découvrit 
enfin,  dans  un  recueil  de  moniniients  funé- 
raii'es  égyptiens,  la  solution  du  problènn' 
(lu'il  cherchait.  «  Et  grande,  ajoute-t-il,  a  été 
notre  surprise,  lorsque  nous  avoTis  rencontré 
liarmi  ces  figures,  d'une  éléf-'ance  imposante, 
l'expression  figurative  du  canon  égyptien,  l.i' 
personnage  dont  le  corps  est  ainsi  divisé  en 
dix-ni'uf  parties  tient  une  clef  de  la  main 
droite  (tig.  188),  et  il  laisse  tomber  le  long  di' 
sa  cuisse  sa  main  gauche  étendue.  Mais,  tan^^ 
dis  (|ue  la  huitième  division  à  partir  du  sol  est 
justement  à  la  hauteur  de  la  main  droite  fer- 
mée, la  septième  touche  précisément  l'extré- 
mité de  la  main  gauche  ouverte,  c"est-à-diie 
le  bout  du  médius. 

c<  Celte  figure  était  la  solution  parlante  du 
problème  :  elle  paraissait  dessinée  tout  exprès 
pour  indiquer  à  la  fois  les  j)roportions  du 
corps  humain  et  l'unité  de  mesure,  les  divi- 
sions et  le  diviseur.  VA  l'unité  n'est  point  ici 
d'une  dimension  variable  et  inexacte  commi' 
le  nez  :  c'est  un  doigt,  qui,  étant  composé 
l'utièrement  d'os,  est  d'une  longueur  précise 
l't  invariable;  mais  cotnnu'ut  mesurer  le 
médius?  La  figure  répond  d'elle-même  à  celte 
(|uestion.  Lorsque  la  main  se  ]die  ou  se  ferme, 
le  médius  s'allonge  sensiblement;  il  diminue 
iMiviron  d'un  cinquième  lorsque  la  main 
s'ouvre.  L'unité  de  mesure  est  donc  égale 
au  médius  droit  de  la  main  étendue,  et  le 
médius  se  mesure  nainrellement  à  partir  di- 
sa  première  articulation. 

«  Ue  quelle  importance  n'est  pas  dans  les 
arts  la  découverte  de  cette  mesure,  si  véné- 
rable par  son  antiquité,  si  admirable  par  sa 
justesse!  Ce  qui  reparait  ici,  après  deux 
mille  ans,  ce  n'est  rien  moins  que  le  célèbre 
cation  de  Polyclèle,  tant  vanté  ]iar  les  écri- 
vaiiis  antiques  et  dont  la  ti'adilion  était 
déjà  perdue  du  temps  de  Vitruve.  Perfection- 
nant le  système  tiacé  par  un  autre  sculpteur 
fameux,  Pythagore  de  Uliéginm,  Polyclèti- 
avait  composé  un  traité  surles  |>roportions  du 
coips  humain,  et,  |)oui'  joindre  l'exemple  an 
précepte,  il   avait  traduit   l'o  marbre  ses  pro- 
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près  leçons.  La  statue  (]u'il  iiKiilela  pour  ex- 
■pliquei'  son  récit,  et  qui  lit  l'admiration  de 
toute  la  Grèce,  représentait  un  garde  du  roi 
de  Perse,  armé  d'une  lance,  un  doryphore.  A 
celte  llpure  normale  Polyclète  donna  le  même 
nom  qu'à  son  livre  :  il  l'appela  le  Canon',  c'est- 
à-dire  la  règle   par  excellence.    Mais  quelle 


était  la  loi  des  proportions  dans  la  statue  de 
l'olyclète  ?  Voilà  ce  que  l'on  ne  savait  pas,  et 
voilà  pourtant  ce  qui  est  expliqué,  claire- 
ment pour  nous,  dans  un  passage  de  Galicn, 
et  dont  la  portée,  sinon  le  sens,  a  écliappi- 
jusqu'à, 'présent  à  tout  le  monde.  11  résulte 
de  ce  passage  que  le  doigt  était  le    point  de 


Sommet  du  Crâne-: 

Dessous  du  r.ez . 
Pcmne-  d'Adam . 

Peclorai'jt . 

Hanche,  Saigné'-  é'i  br^. 

Hombril. 

Bas  d-i  Venin. 
Milieu  de  M  figure. 
Hllîchc  du  Poi^r.et 

ArlicaJaboji  du  Médius . 

ùi/eiiuîr  du  Médius 

Hsui  de  k  rotule 

Bas  df  Is  rolule'. 

°enlrânl  du  MoUet . 

Allùche  d'il  pied 

'cssaus   du  pied . 

■  Fig.  ISS.  —  t'i-iipoitiûus  du  rorps  huiiKiiii  l'ii^L'igiu'OS  aux  Grecs  par  Je^  Lgvptifu^ 
huit  sit-cles  avant  l'i-re  chrôtieuuc. 


départ  de  toutes  les  mesures  de  Polyclète,  la 
clef  de  toutes  les  harmonies  du  coips  hu- 
main. «  Il  pense,  dit  Galien  (en  parlant  de 
Chrvsippel,  que  la  beauté  consiste  non  dans 
la  convenance  des  éléments   (le  froid   et   le 


1.  Le  mot  de  canon  ilôrivi 
.•=igni(ie  règle. 
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d'un  mot  grec  qui 


cli.iud,  riiiimidc  et  le  sec),  mais  dans  l'har- 
monie des  membres,  savoir  :  dans  le  rapport 
du  doifjt  avec  le  doigt,  des  doigts  avec  le  mé- 
tacarpe et  le  carpe,  de  ces  parties  avec  le  cu- 
bitus ',  du  cubitus  avec  le  bras,  et  de  tous  ces 

1.  On  donne  le  nom  de  narpc  aux  huit  os  courts 
qui  forment  rarliculatiou  du  poignet,  et  le  uoin  de 

!) 
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iiic'iiiliii'S  avec  reiisniiilili'  du  corps,  ainsi  qu'il 
est  écrit  (liins  le  Canon  de  l'olyclcte.  »i 

Vdiii  la  conclusion  do  cet  examen  :  «  Il  esl 
iiialaisi'  sans  doute  de  vérifier  ces  mesures 
sur  les  statues  antiques,  puisque  la  plupart 
sont  mutilées  et  que  leurs  doif^ts  sont  presque 
toujours  des  restaurations  modernes  ;  mais, 
comme  la  règle  éi^yptienne  nous  Ut  montre, 
le  médius  est  égal  ;ï  la  hauteur  de  la  cheville 
interne,  à  la  longueuidu  fjenou,  a  la  distance 
de  la  base  du  nez  au  pli  des  frontaux,  etTune 
(111  l'autre  de  ces  mesui'es  étant  facile  à  pren- 
dre, nous  avons  pu  les  comparer  à  celles  du 
canon  éj^yptien,  et  voiii  le  lésullnt  de  nus 
opéialions  : 

<'  En  niesuianl  Ii's  li^iuics  archaïques  du 
temjile  d'Ej/ine  et  les  plus  anciennes  statues 
f,'recques  du  Louvre,  telles  que  l'Alidèlc'  et 
l'Achille,  nous  avons  trouvé  juste  toutes  nus 
mesuies,  mais  seulement  tpiand  nous  avons 
mesuré  des  longueurs  déterminées  par 
des  os  ;  la  distance  du  nomhril  aux  pec- 
toraux est  la  seule  ipii  ne  soit  pas  exacte  : 
dans  le  modèle  égyptien,  la  longueur  est  di' 
Irois  médius  ;  dans  les  ligures  dont  nous  par- 
lons elle  est  moindre  :  mais  il  faut  observer 
(jne,  lorsque  l'homme  s'affaisse  sur  lui-même 
ou  s'allonge  en  se  raidissant,  ce  sont  les 
l)arties  molles  qui  seules  se  piètent,  par  leur 
l'Iasticité,  an  laccourcissemenl  ou  à  rallonge- 
ment (In  coi'ps  :  la  dilférence  que  nous  avons 
conslatée  s'explique  donc  naturellement  par 
la  position  droite  et  raidedu  modèle  égyptien, 
compai'ée  à  celle  des  autres  ligures,  qui  poin- 
tent toutes  plus  ou  moins  sui'  une  hanche,  et 
ne  sonl  jamais  dans  la  iiosilion  de  l'homme 
(|ii  (111  mesure.  » 

(Juant  aux  mcnilncs,  (l'iiiie  ilinieiisioii  in- 
variable, ils  sont  tous  ((Piitornies  an  canon 
égyptien,  et  on  en  a  un  exemple  frappani 
dans  l'Achille,  statue  antique  que  Visconti  re- 
garde comme  iu\  ouvrage  d'Alcamène,  élève 
de  Phidias,  ou  du  moins  connue  une  imitation 
aiiti(|u(^  di'  l'Achille  en  bronze  d'Alcamène. 

La  hauteur  du  nii'dius  i-edressô,  d'après 
les  calculs  les  plus  ligiuireux,  est  de  107 
millimètres,  (pii  multipliés  par  19  donnent 
a-^.OSa,  hautein  totale  de  la  .-taliie  à  ■>  milli- 
mètres près. 

212.  fnlté  moderne.  —  Cette  statue,  un 
des  chets-d'ieuvrc  du  Louvre,  esl  c(>lle  que 
nous  avons  choisie  comme  type  des  propor- 
tions générales  du  corjis  humain,  et  nous  la 
I)résenlons  sous  deux  aspects  :  l'un,  vu  des 
trois  (jnarts,  nous  donnera  les  mesuies  de 
hauteur  ;  l'autre,  vu  pri'sque  entièrement  de 
face,  nous  donnera  les  mesures  de  largeur. 
L'ail    moderne  n'a  pas  adopté  l'unité  anli- 

métacuipe  aux  ciuq  os  qui  servent  de  charpeute  à 
In  paume  (h-  la  luahl.  Le  culiUii.t  est  liin  (h  s  deux 
os  loufis  qui  tonnent  l'avnut-bra,--.. 


(pie,  et  le  trailé  de  Polyclète  se  perdit  avec  le 
canon,  la  statue  modèle  où  il  avait  réuni  tou- 
tes les  ])erfections  du  corps  humain  ;  elle 
avait  fait  longtemps  l'adiniralion  de  la  Grèce, 
bon  juge  en  iiareille  matière,  et  fut  emportée 
sans  doute  dans  quelipi'une  de  ces  expédi- 
tions barbares  où  Rome  s'enrichit  des  innom- 
brables dépouilles  (le  l'Atlique.  Nul  coin  de 
terre  n'était  aussi  riche  ;  mais  nul  non  plus 
ne  fut  autant  dévasté  et  ravagé  que  cette 
iiialheineuse  Grèce,  à  iiui  riiumanité  devait 
le  (;ulte  enthousiaste  de  la  beauté  et  de  l'art; 
des  consuls  ignorants  et  perfides,  tels  qu'un 
Munimitis,  un  Mélellus  ou  un  Sylla,  eurent  la 
triste  gloire  de  piller  ce  musée  de  l'antiquité 
et  de  rapporter  de  leurs  expéditions  une  (|uan- 
tité  innombrable  de  statues,  (pii  furent  entas- 
sées pêle-mêle  dans  les  temples  romains. 

.\u  temps  de  Vitruve,  les  pr(qiortions  grec- 
ijues  étaient  déjà  tombées  dans  l'oubli,  et  le 
traité  du  célèbre  architecte,  en  mentionnant 
les  proportions  du  corps  connues  de  son 
temps,  donne  des  mesures  qui  ne  concordent 
plus  exactement  avec  celles  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Sans  nous  y  arrêter, 
nous  dirons  que  le  nez  a  été,  pour  le  corps 
comme  pour  la  tête,  accepté  comme  unité  de 
mesure. 

Cette  unité  est  certainement  défectueuse  ; 
car  le  nez,  formé  d'une  enveloppe  chainiie 
recouvrant  un  cartilage  élastique,  ne  peut 
offrir  une  mesure  aussi  exacte  que  le  doigt, 
doni  la  longueur  est  pres(pie  entièrement  dé- 
terminée par  les  os. 

Telle  (pi'elle  est,  nous  devons  cependant 
l'adopter,  parce  qu'elle  est  généralement  ac- 
(■e[ité(>  dans  les  écoles,  assez  rares  d'ailleurs, 
où  on  enseigne  ces  pr(qi(H'tions. 

2i;i.  l'roportions  de  hauteur.  —  I..1 
tète  comiioite  quatre  longueurs  de  ne/  (oi 
parties,  et  le  corps,  depuis  le  sommet  du 
crâne  jus(iu';i  la  plante  des  pieds,  en  contient 
trente  divisées  ainsi  qu'il  suit,  conformément 
au  dessin  que  nous  donmuis  figure  189. 

Du  sommet  du  crâne  à  la  fos- 
sette du  cou  ou  rencontre 
des  clavicules 0  iHirtics  j  „ 

De  la  fossette  du   cciu  au  bas  '  § 

(les  pectoraux 'i      id.      i   =• 

Du  bas  des  pectoraux  au  nom-  \  ~ 

bril :î       id.       ' 

Du  nombril  au  miheu  du  corps     :(       id. 

Du  milieu  du  corps  au-dessus 

du  genou 0  parties 

Du  dessus  au-dessous  du  ge-  j  g 

non I  p.    I  (  2  f  ■£ 

Du  dessous  du  genou  à  l'all.i-  i  ^ 

che  du  pied il  purties  \  ~ 

De  l'attache  du  ]iied  au-des- 
sous du  pied I  p.    I  /2 

Ensemble 3(i  parties. 
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Les  bras,  iiiesiiiés  de  la  pointe  de  l'épaule 
à  l'extrémité  du  médius,  ont  i;î  pardes  ou 
lonijueui's  de  nez,  savoir  : 

De  la  pointe  de  l'épaule  à  la 

pointe  du    coude  ou   r<Mi- 

trant  de  la  saignée 

De  la    pointe    de  l'épaule  ;i 

l'attache  de  la  main 

De   l'attache  de    la  main  à 

rextiéniili'  (lu  nii'dius. . . . 


:i 


pai-tks  I  '  2 
id.  I  ■> 
id. 


KuscniMe 


Li      purtkn. 


21k  Proportions  de  largeur.  —  Apiés 
avoir  présenté  notre  modèle  sons  l'aspect  qui 
est  le  plus  favorable  aux  mesures  de  liauleui-, 
nous  allons  l'examiner  sons  mi  deuxième 
aspect,  qui  nous  montrera  plus  particulière- 
ment les  mesures  de  larji,'eni-  du  coips  vn  de 
face  ,|i-.   100). 

Ces  mesures  (,'énérales,  en  prenant  lou- 
jiiurs  le  ne/,  jiour  unité,  peuvent  se  résumer 
.liusi  : 

'-''«•ou 2  piirlies 

Les     épaules    à    la    ren- 


AcniLLE    \NTH1L'K. 


Ksse//^  Ss~atJ r^ ^ 

(dis  c/cna.W  J 


— * 

1 

i 

5 

.^ 

1 

1 

A 

t 

•? 

•4 

, 

1 

' 

a 

-4 

l 

j>   I 


lA 


contre  des  clavicules.... 

Le   corps   au   pli    des  han- 
ches       .')     id. 

Le     corps     au     milieu     de 
la  ligure o     id.  2/3 


Fifr.  !?>!'.  —  f'rrtporlioiis  ilu  corps  humniii 
7     p.    1/2 


Les     cuisses    à     leui'  mi- 
lieu    :t  parties. 

Le  genou I         id.  3/i 

Le  mollet 2         id. 

L'allaclie  du  pied I         id. 
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Pour  qui:  notre  travail  soit  complet,  il  se- 
rait mile  tie  présenter  cette  figure  de  prolil 
et  de  dos-  ;  mais  nous  dépasserions  peut-fitre 
les  bornes  d'une  étude  élémentaire,  et  nous 
croyons  que  ces  deux  planches  de  structure 
•jénérale  du  corps  suffisent  à  l'ensemble  d'un 
cours  élémentaire. 

Nous    éliulii'roiis.  plus   loin    les    détails  des 


mains  et  des  pieds,  qui  olTrent  tant  d'aspects 
différents  et  sont  une  des  ^.Mandes  difficultés 
de  la  liianilie  du  dessin  ()u'on  appelle  impro- 
pi'emcnl  ctude  de  la  figure. 

21j.  pi.  3î  et  38.  —  Le  niaitie  fera  co- 
pier ces  modèles  avec  la  jjIus  grande  exacti- 
tude et  n'hésitera  pas  à  faire  exécuter  à  part 
l'esquisse  ;   lorsqu'elle  sera    terminée   et  rp- 


Entre  ta  saifnée-    \  f      | 


Atl^fi!  at  i.  n:i;^r.  —  //lar/^'c  4  — ) 


*  ■*  \R^iix^nina'ifsdancuj:s. 


'.feii  S  narfif-i Pi'i  dfs  Aiaaza: 


2  jisrHes ffo//6i 

/  Tiurfie AllojiJit:^  dr:.fi:d 


^Mesurea  de  [aroaiP  (Fâce) 

l-'ig.  l-MI,  —  l'i-opiu-tiiiiis  <iii  roi-ps  litiilKiiii. 


connue  exacte,  elle  sera  reportée  sur  une 
nouvelle  feuille  de  papier,  qui  n'aura  pas  été 
fatiguée  par  les  retouches  mi  niodilicatiuiis 
successives. 

Les  traits  ou  hachures  ne  sont  générale- 
ment faits  que  lorscprune  ombre  préparatoire 
en  teinte  unie  a  bien  délerniiné  le  modelé  du 
corps. 

Voici  ce  i(ue  dit  M.  Viardot  de  la  statue  que 


nous  avons  choisie  pour  élude  des   propor- 
tions du  corps  : 

«  De  •  ces  statues,  la  première  (l'Achille) 
passe  pour  être  une  copie  antique  de  l'A- 
chille en  bronze,  œuvre  célèbre  d'Alcamène, 
le  disciple  chéri  de  Phidias  et  son  émule. 
On  voit  qu'elle  appartient  à  l'époque  que 
Wiiuelmann  appelle  du  style  sublime,  de 
la  beauté  simple  et  calme.   Par  la  régularité 
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(le  ses  formes,  par  l'accord  de  ses  iiicnibros, 
elle  pourrait  servir  de  réfile  mélriiiue  pour 
les  belles  proportions  du  coips  Ininiaiii.  Le 
héros  de  l'Iliade  n'a  d'autre  vêtement  que 
l'élégant  casque  helléni((ue,  couvrant  les 
longs  cheveux  qu'il  coupa,  dans  son  déses- 
poir, sur  le  corps  de  Patrocle.  Mais  un  an- 
neau épisphyrion,  c'est-à-dire  placé  au-des- 
sus de  la  cheville,  à  la  jambe  droite,  indique 
peut-être  une  défense  que  le  fils  de  Thétis 
portait  à  la  seule  partie  du  corps  qui  fût 
vulnérable,  d'après  une  lradili(ui  ([n'Ilouiérc 

n'adopte  pas C'est  Visconli  qui   a  noinuK- 

cette  statue  Achille.  Wincki'lmami  croit  plu- 
lot  qu'elle  est  un  Mars,  et  l'aTiiu'au  é|iisphy- 
lion    indiquerait     l'antique    usage    qu'euri'iil 


«[uelques  peuples  de  la  Grèce,  entre  autn^s 
b's  Spailiates,  d'enchainer  dans  li-ur  ville  ce 
dieu  des  combats  iiour  qu'il  ne  put  jamais  les 
(piitler.  » 

21  11.  Uitpiiort  «le  la  loiij^iiviir  ù  l»  liir- 
Seiir.  —  «  Le  centre  du  corps,  dit  Vitruve, 
est  natin-ellemonl  au  nombril  :  car  si,  ;i 
un  homme  couché  et  qui  a  les  uuiins  et  les 
pieds  étendus,  on  met  une  branche  de  com- 
pas au  nombril,  et  que  l'on  décrive  un  cer- 
cle, la  cil-conférence  touchera  l'exlrémité  des 
doigts  des  mains  et  des  pieds,  et  comme  le 
corps,  ainsi  étendu,  a  rapport  avec  un  cercle, 
on  lrouv(!ra  qu'il  a  de  même  rapport  avec  un 
carré  :  car  si  on  prend  la  distance  qu'il  y  a 
i\i\  l'extrémité  des  pieds  à  celle  de  la  tète,  et 


Fi*r.  I!M.  —  fJ.i|tiiort  lie  I:i  hauteur  .'i  la  larf-'eur. 


(ju'on  la  rapporte  à  celle  des  nuiins  étendues, 
i\n  trouvera' que  la  largeur  etlalongueurs(uit 
pareilles,  comme  elles  sont  en  un  carrée  l'ail  à 
l'éqnerre. 

Le  texte  n'est  peut-être  pas  parfaitement 
claii-  ;  mais  nous  allons  le  faire  mieux  com- 
prendre par  un  dessin  que  nous  imitons  di' 
Léonard  de  Vinci  (fig.  191). 

Dans  le  dessin  original,  les  deux  ligures 
n'en  font  qu'une,  de  sorte  que  le  môme 
corps  a  quatre  bras  et  quatre  jambes  ;  il 
nous  a  paru  plus  compréhensible  de  les  sé- 
parer. 

La  loi  de  proportion  générale  que  nous 
voulons  mettre  en  lumière  peut  se  formuler 
ainsi  : 

1°  Lorsque  l'homme  est  debout  et  les  bras 
étendus,  sa  largeur,  mesurée  de  l'extrémité 
des  mains,  est  égale  à  sa  hauteur,  mesurée 


du  sommet  de  la  tête  à  la  plante  des  pieds. 

2°  Lorsque  l'honmie  a  les  bras  éleiulus, 
levés  à  hauteur  du  sommet  de  la  têfi',  et  les 
jambes  écartées,  de  manière  à  former  un 
triangle  équilaléral,  les  pieds  et  les  mains 
tijuchent  à  la  ciiconférence  d'inrci-rcle  dont 
le  iiiiinluil  est  II'  ceiilic. 

217.  structure  du  corps.  —  .\mis  nous 
bornerions  ;i  l'exposé  de  ces  proportions,  si 
nous  ne  croyions  nécessaire,  pour  la  ligure 
comme  pour  les  autres  parties  du  cours,  d'ex- 
idiquei-  logiquement  les  principes  que  nous 
développons.  A  examiner  l'enveloppe  exté- 
rieure d'une  machine,  l'observateur  ne  com- 
prend guère  le  développement  de  ses  orga- 
nes ;  nous  ne  pensons  pas  que  l'élève  pût 
comprendre  mieux  le  corps  hmnain,  si  nous 
ne  donnions  au  moins  quelques  indications 
sommaires,   sur  la   charpente   inlérieun'  que 
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recouvre  l'enveloppe  une  nous  .^(jiis  di>>- 
siiiée. 

Trois  parties  intéressent  spécialement  le 
dessinateur  :  les  os,  c'est-à-dire  la  charpente 
proprement  dite  ;  les  articulations,  qui  sont 
les  cliarniéres  du  mouvement  ;  les  muscles. 
(pii  (lélermiiient  la  foime  et  le  modelé  du 
corps. 

218.  Les  os  sont  composés  de  gélatine  el 
de  chaux  ;  de  ces  deux  matières,  l'une  donne 
au  tissu  osseux  son  élasticité,  l'autre  la  ré- 
sistance iii'ccssaire  ;  elles  sont  unies  inti- 
mement, mais  se  servent  mutuellement  de 
correctif,  et  la  prédominance  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  matières  donne  à  la  structure 
osseuse  la  mollesse  du  premier  âge,  la  soli- 
dité dans  l'àiie  viril  nu  la  rigidité  cassante  de 
la  vieillesse. 

Ils  dilTèrenl  entre  eux  de  longueur,  de 
foiine  el  de  nature.  Les  uns,  tels  'que  ceux 
des  bras,  des  cuisses  et  des  jambes,  sont 
destinés  à  servir  de  leviers  ou  de  colonne  ; 
droits  ou  coudés,  suivant  le  rôle  que  la  na- 
ture leur  a  assigné,  ils  seront  toujours  dis- 
posés de  manière  à  présenter  la  jilus  grande 
somme  de  résistance  possible;  ils  seront  loni/s 
el  de  forme  cylindrique  s'ils  remplissent  l'of- 
fice de  colonne  ;  le  corps  spongieux,  percé 
d'un  i-anal  intérieur  cpii  n'eu  diminue  pas  la 
soliilité,  est  recouvert  d'une  couche  assez 
mince  d'un  tissu  particulièrement  serré,  qui 
a  quelque  analogie  avec  l'ivoire. 

D'auties,  les  os  plats,  serviront  d'envelop- 
pes :  ils  ressembleront  alors  à  des  plaques 
de  protection,  comme  les  parois  solides  du 
ciàne,  qui  reçoivent  les  cavités  du  cerveau  ; 
s'ils  sont  destinés  à  supporter  un  mouve- 
ment de  distension  el  de  contraction,  comme 
les  cèles,  ipii  suivent  le  mouvement  de  la 
respiration,  ils  seront  terminés  et  reliés  entre 
eux  par  des  lames  cartilagineuses,  dont  l'é- 
lasticité naturelle  facilite  le  jeu  des  organes 
de  la  respiration. 

D'autres  enfin,  les  os  courts,  n'amont  pas 
de  forme  bien  déterminée  ;  charnières  rudi- 
meiitaires,  nous  les  trouvons  dans  la  colonne 
vertélirale,  dans  les  articulations  des  mains 
et  des  i)ieds,  partout  enlinoù  les  mouvements 
soid  limités,  et  où  le  point  d'appui  doit  être 
résistant. 

A  côté  des  os,  nous  placerons  les  cartila- 
ges qui  disparaissent  dans  le  squelette.  Eu 
beaucoup  de  circonstances,  l'os  de  l'âge  vi- 
lil  a  remplacé  le  cartilage  des  luemiers 
;\ges  ;  mais,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
le  cartilage  reste  et  fait  partie  de  la  char- 
pente osseuse  du  coi'ps,  comu)e  dans  l'exem- 
ple cité  plus  haut,  comme  encore  dans  le  nez 
et  r(H'eilli>,  là  enfin  oCi  les  organes  deman- 
dent la  siiuplesse  et  l'élasticité,  en  nu'iue 
temps  qu'une  résistance  innindrc  que  celb' 
des  os. 


La  charpente  osseuse  coiniueiul  cent 
quatre-vingt-dix-huit  os,  dont  nous  nous 
garderons  bien  de  donner  la  nomenclature, 
mais  que  nous  représenterons  dans  leur  en- 
srmble  (lig.  192),  afin  que  l'élève  puisse  se 
rendre  compte  de  celte  cliar))ente  si  admira- 
blement combinée  ;  muis  l'enfermons  dans 
nn  fond  noir  (jui  dessine  la  silhouette  du 
corps  tout  entiei-,  et  fait  parfailenn-nt  res- 
sortir la  posilimi  relativi'  des  diverses,  parties 
du.scpieletle. 

«  Auc'une  partie  de  l'organisme  '  ne  dé- 
montre mieux  que  le  système  osseux  le  tra- 
vail de  la  nature  prépaiant  avec  soin,  pen- 
dant l'enfance,  les  dons  qu'elle  doit  prodi- 
guer il  l'âge  adulte  et  retirer  peu  à  peu  à 
la  vieillesse.  Chez  l'enfant,  que  protègent 
les  soins  maternels  et  dont  la  croissance  doit 
être  rapide,  la  gélatine  prédomine  dans  les 
os,  qui  sont  flexibles  et  n'ont  ipi'une  résis- 
tance proportionnée  aux  mouvements  el  aux 
efl'orts  du  .  premier  âge  ;  c'est  le  rameau 
plein  de  sève,  mais  dont  la  partie  ligneuse 
est  à  peine  développée.  Chez  l'adolesceid, 
l'os  devient  plus  solide,  à  mesure  que  la 
puissance  musculaire  augmente  :  les  extré- 
mités, d'abord  cartilagineuses,  se  sont  ossi- 
fiées..., et  les  cartilages  articulaires  pren- 
nent plus  de  consistance.  Chez  l'adulte, 
enfin,  l'os  est  complet  :  il  peut  résister  aux 
•  ■tforls  musculaiies  de  l'âge  viril  et  fonc- 
tionner comme  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme arrivées  à  leur  parfait  développement. 
Mais  la  vieillesse  est  venue,  les  forces  dé- 
croissent et  la  nutrition  se  ralentit  ;  les  os 
deviennent  alors  plus  denses  et  leur  résis- 
tance diminue,  le  canal  médullaire  s'élar- 
git, la  propoition  des  sels  calcaires  aug- 
mente dans  la  substance  osseuse,  plus  dure 
alors,  mais  aussi  plus  cassante  ;  et  comme 
tout  s'enchaîne  dans  les  phénomènes  de  la 
vie,  chez  l'enfant  les  os  fracturés  se  consoli- 
dent en  peu  de  temps  ;  chez  l'adulte  la  gué- 
rison  est  plus  longue,  mais  généralemeid 
facile  et  complète  ;  chez  le  vieillard  la  réu- 
nion des  fragments  et  leur  consolidation  ne 
s'opèrent  qu'avec  lenteur  cl  même  ne  peu- 
vent s'obtenir.  Le  rameau  délicat,  devenu 
plus  tard  une  branche  vigoureuse,  n'est  plus 
qu'un- bois  desséché  presque  entièrement,  et 
que  doit  atteindre  une  (b'Tompnsition  prn- 
chaine.  » 

i['J.  Conipuraison  ilrs  pruportions  ilii 
corps  avec  la  Htnictiirc  oss<»iiso.  -  -  De 
l'exameu  comparé  des  li;;ures  tSO  l't  192, 
nous  ferons  ressortir  quelques  points  impor- 
tants pour  le  dessinateur. 

Le  crâne,  ([ni  comprend  ipiatie  parties  ou 
biii^ueurs   (II'  nez,    est    parlailenienl    déliuiili' 

1.  Le  Plleur,  timuoriihori.  riKs  mkhvku.i.ks,  le 
Cijijis  humain. 
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par  les  us,  H  l'on  peut  maiiiteiKinl  ccnistnler 
la  justesse  de  l'observation  que  nous  avons 
faite,  sur  le  défaut  inhérent  ;ï  une  unité  de 
mesure  qui  disparaît  dans  la  struclure  os- 
seuse du  corps. 

Entre  la  fossetle  du  cou  cl  le  uiIIIimi  du 
corps,  nous  avons  hois  divisicuis  :  les  deux 
premières  comprennent  les  côles,  cl   l'exlré- 


niitc  iMléiicuK;  du  sternum  foiine  la  liniile 
delà  première  partie;  la  deuxième  s'arrcle 
au  noniluil,  dont  aucun  os  ne  fixe  la  posilion 
dune  manière  précise,  mais  qui  se  rapporle 
assez  exactement  h  la  lii;ne  passant  par  le 
dessus  de  ces  deux  os  hu>'i^s  et  plats,  qui 
sont  placés  sur  les  côles  du  liassin  et  s'assem- 
lilent    par   leurs   parties   inférieures    avec    le 


Hcpmr.-^ 


fémur;  la  troisième  enfin  limilc  li-  tronc  qui. 
avec  la  tête,  forme  la  moitié  di'  la  longueui 
du  corps. 

Dans  la  tête  nous  trouverons  loul  ce  qui 
constitue  les  siynes  apparents  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale.  Dans  les  cavités  des  côtes, 
et  soutenus  par  les  os  du  bassin,  soûl  logés  les 
organes  de  la  vie  matérielle. 

Les  bras  et  la  partie  inférieure  du  corps 
sont  disposés  pour  le  mouvement;  cette  der- 
nière  comprend  <piiii/i'  unités    i\r    longueui, 


doni  les  six  premièies  correspondent  à  la  co- 
lonne cylindiiqiie  du  fémur;  la  division  sui- 
vante comprend  le  genou  composé  des  tètes 
du  fémur  et  du  tibia  avec  la  rotule  ;  les  si.x 
unités  suivantes  forment  la  longueur  nu'me  du 
tibia  auipud  s'assembknt  les  us  du  pied,  tpii 
coustitueul  la  dernière  division. 

Enfin  la  plus  simple  inspection  de  la  figure 
montre  que  les  divisions  des  bras  sont  fou- 
liées  sur  les  longueurs  mêmes  des  os. 

C.onuni'  ou  le  vi  il.  les  proportions  q(u.'  nous 
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avons  doiinî'(/s  coiresiiuiuleiil  ù  la  structure 
iriléiieuie  du  corps;  mais  ces  divisions  n'ont 
pas  ni  nt;  penvenl  avoii-  une  exactitude  pni- 
l'uilenienl  ligouieuse,  en  raison,  d'une  part, 
des  inéf-'alites  naturelles  de  conlonnalion, 
et,  d'autre  part,  parce  que  les  muscles  qui 
recouvrent  celle  charpente  déterminent  des 
formes  souples  et  airondies  ipn  cachent  la 
ligne  précise  qu'on  retrouve  dans  le  sque- 
lette. 

220.  Les  articulations  sont  les  charnièies 
de  la  structure  osseuse  :  ces  charnières  n'ont 
pas  de  forme  bien  déterminée,  et,  bien  qu'elles 
aient  un  certain  nombre  de  points  communs, 
elles  sont  parfaitement  distinctes  les  unes  des 
autres  dans  leurs  formes,  comme  dans  les  os 
([u'elles  assemblent. 

Les  unes  sont  presque  planes;  rarticula- 
tion  est  alors  consolidée  iKir  des  ligaments  ex- 
trêmement   résistants.    Les   autres    prennent 


l'aspect  de  saillies  hémisphériques,  qui  tour- 
nent dans  des  cavités  concaves  plus  ou  moins 
pTol'ondes  :  on  peut  les  compaiei-  assez  exac- 
tement à  ces  genouillères  qui  servent  de  sup- 
[lort  aux  instruments  de  nivellement. 

Ce  sera  encore  un  cylindre  loinnant  sur  son 
axe,  une  saillie  qui  se  meut  dans  une  gorge 
de  poulie,  un  tenon  informe  emboîté  dans 
une  mortaise  correspondante.  Il  semble  que 
les  deux  parties  de  l'articulation,  saillie  et  ca- 
vité, se  soient  façonnées  l'une  sur  l'autre  à 
l'époque  où  la  charpente  n'était  encore  que 
gélatine  ou  cartilage. 

Là  où  les  mouvements  seront  très  étendus, 
comme  à  l'articulation  de  l'épaule  avec  l'a- 
vant-bras, la  cavité  offrira  peu  de  profondeur, 
pour  que  la  saillie  de  l'os  tourne  plus  facile- 
ment. 

La  charnière  est-elle  enlin  destinée  à  rece- 
voir un  grand  effort  de  pression,  comme  dans 


Fig.  193.  —  Lcs..lt.^^ll.^!luu^. 


l'articulation  du  fémur,  (jui  supporte  fout  le 
poids  des  membres  supérieurs,  la  tèle  de  l'os 
se  contournera  à  angle  obtus,  de  manière  à 
donner  une  base  plus  large  aux  colonnes 
qui  servent  de  point  d'appui;  et  la  tête  du 
fémur  s'assemble  obliquement  "  dans  la  ca- 
vité des  os  du  bassin,  afin  de  décomposer  les 
forces  qui  agissent  sur  les  membres  infé- 
rieurs. 

La  partie  des  os  qui  forme  charnière  s'élar- 
git, aiin  de  présenter  une  plus  large  surface 
au  jeu  des  articulations;  elle  est  terminée  par 
des  cartilages  qui  couvrent  son  extrémité  et 
dont  la  fonction  est  d'amortir  les  chocs  :  chose 
digne  de  remarque,  l'épaisseur  de  ces  cartila- 
ges est  en  raison  directe  de  la  pression  qu'ils 
ont  à  supporter,  et  paitout  où  il  y  a  frotte- 
ment, les  os  sont  tapissés  de  membianes  qui 
sécrètent  un  liquide  onctueux,  qu'on  appelle 
synovie,  lequel,  versé  sur  les  surfaces  de  frol- 


lenienl,  en  rend  le  jeu  plus  facile  et  plus 
doux. 

C'est  là^ce  que  la  mécanique  a  imité  dans 
ces  godets  graisseurs  qui,  versant  l'huile 
goutte  à  goutte  entre  les  coussinets  et  les  axes 
de  révolution,  empêchent  ces  organes  de  s'é- 
chauffer et  de  s'user  par  le  frottement. 

Enfin  les  diverses  parties  des  articulations 
sont  réunies  entre  elles  par  des  ligaments 
composés  d'un  tissu  inextensible  ;  ces  liga- 
ments, qu'on  peut  comparer  à  des  bandelet- 
tes, s  attachent  aux  os  par  une  adhérence 
telle,  qu'il  est  plus  facile  de  rompie  l'os  ou  le 
ligament  lui-même,  que  de  le  détacher  du 
point  où  il  est  fixé. 

"  Tel  est  l'ensemlile  des  appaieils  que  com- 
prennent les  articulations.  Les  machines  les 
plus  parfaites  que  l'homme  ait  pu  construire 
ne  sauraient  se  comparer,  pour  la  délicatesse, 
la  [irécision  et  la  variété  de  leurs  organes  et 
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(le  leur  mouvement  au  inécanisiiie  admi- 
rable dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
sommaire.  Même  dans  leurs  parlies  les  plus 
compliquées,  les  machines  inventées  par 
l'homme  n'oliVent  rien  que  de  simple  et 
d'une  précision  malhématique  itni)ossilile  à 
liiéconnaitre;  car  toutes  les  surfaces  y  sont 
conçues  et  tracées  géométriquement.  Dans 
les  aiticulalions,  au  contraire,  tout  semble 
vague,  incertain  comme  Ugnes  ou  comme 
surfaces;  et  quand  on  examine  une  extrémité 
articulaire,  par  exemple  l'extrémité  inférieure 
de  l'humérus  (lig.  193),  on  serait  tenté  de 
croire,  au  premier  abord,  que  ces  saillies  et 
ces  dépressions  non  symétriques  et  cet  en- 
semble indéfinissable  dans  son  irrégularité 
apparliennent  à  une  œuvre  déformée  ou  mo- 
delée au  hasard  par  un  esprit  peu  lucide  ; 
mais  en  voyant  fonctionner  l'articulation  du 
coude,  mise  à  découvert  par  l'anatomiste,  on 
reconnaît  que  c'est  à  l'irrégularité  même  des 
extrémités  osseuses,  à  l'étendue  plus  ou 
moins  limitée  de  leurs  surfaces  articulaires, 
qu'est  due  la  variété  des  mouvements,  et  l'on 
ne  peut  assez  admirer  cet  ensemble  si  com- 
plexe, mais  si  justement  calculé  pour  donner 
aux  mouvements  de  l'avant-bras  la  précision, 
la  solidité,  la  rapidité  la  plus  grande,  et  pour 
combiner  ces  mouvements  avec  ceux  du  bras 
et  de  la  main  '. 

22  t.  I.<es  muscles.  —  Le  squelette  avec  les 
aiticulalions  forme  un  ensemble  merveilleux 
par  la  multiplicité  des  mouvements  qu'il  est 
apte  à  exécuter  ;  mais,  pour  agir,  il  a  besoin 
d'une  force  qui  le  mette  en  mouvement.  On 
l'a  souvent  oomparé  à  un  de  ces  pantins 
(pi'on  tient  suspendus  d'une  main  par  un  fil, 
pendant  que  l'autre  main  tire  des  fds  qui 
provoquent  des  mouvements  désordonnés.  A 
la  dili'érence  prés  du  désordre  des  mouve- 
ments, la  comparaison  est  juste,  et  les  muscles 
dans  le  corps  nous  représentent  assez  exacte- 
ment les  fils  du  pantin. 

Ces  muscles  constituent  le  volume  et  la 
forme  du  corps;  bien  qu'ils  soient  assez 
■  nombreux,  puisque  l'anatomiste  en  compte 
trois  cent  cinquante,  qu'il  distingue  par  des 
noms  empruntés  à  leurs  positions,  à  leurs 
formes  ou  à  leurs  fonctions,  l'artiste  n'en 
étudie  qu'un  nombre  assez  restreint  :  car  il 
limite  ses  observations  à  ceux-là  seulement 
qui  intéressent  les  formes  apparentes.  Quant 
à  nous,  nous  nous  bornerons  à  indiiiuer  le 
mode  de  fonctionnement  de  ces  organes,  en 
même  temps  que  le  rôle  qu'ils  occupent,  au 
point  de  vue  du  modelé  des  formes  exté- 
rieures. 

Les  muscles  sont  la  partie  charnue  du 
corps;  ils  sont  plus  ou  moins  rouges,  suivant 
le   tempérament   des  individus  et  leur  actioa 

I.  Le  Pilêur,  le  Coi'ijs  humu'/'. 


plus  ou  moins  énergique.  Ils  sont  formés  de 
deux  parlies  bien  distinctes  :  la  partie  char- 
nue proprement  dite  et  le  tendon,  espèce  de 
lanière  souvent  aplatie,  quelquefois  ronde  et 
allongée  en  forme  de  fuseau,  ipii  prend  nais- 
sance dans  le  muscle  même  ou  l'enveloppe 
en  certains  cas  connue  une  gaine.  L'adhérence 
du  muscle  et  du  tendon  est  telle,  que  cliacime 
des  parties  se  brisera  plutôt  que  de  rompre 
au  point  d'attache. 

Le  muscle  au  repos  est  mou;  dans  l'action 
il  est  dur  et  résistant;  il  est  doué  de  la  fa- 
culté de  se  contracter  ou  de  s'étendre  :  dans 
le  premier  cas,  son  épaisseur  augmente; 
dans  le  second,  il  s'aUonge,  et  son  épaisseur 
diminue. 

Les  muscles  agissent,  coninn'  des  leviers, 
sur  les  os  qui  obéissent  à  la  force  qui  les  sol- 
licite; sous  l'inQuence  de  la  volonté,  la  con- 
traction nmsculaire  détermine  un  raccourcis- 
sement des  libres  et,  par  suite,  un  mouvement 
des  os  sur  lesquels  ces  fibres  s'attachent  par 
une  infinité  de  jioints  ;  à  cette  contraction  des 
muscles  correspond  un  allongement  des  mus- 
cles opposés  qui,  en  vertu  de  leur  faculté  de 
distension,  se  prêtent  facilement  à  ce  mouve- 
ment. Les  muscles  e.xercenl  également  leur 
action  sur  la  peau,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au 
visage,  dont  la  mobiHté  d'expression  n'est  que 
le  résultat  de  contractions  nnisculaires.  Le 
corps  dépouillé  de  la  peau  prend  le  nom  gé- 
nérique d'^co)'c/u'. 

Les  saillies  et  les  cavités  correspondantes 
(les  nuiscles  déterminent  le  modelé  des  for- 
mes du  corps  ;  la  peau  qui  les  recouvre-  adou- 
cit les  saillies,  emplit  les  cavités  et  donne  à 
l'ensemble  tme  harmonie,  qui  faisait  défaut 
dans  les  reliefs  trop  accusés  des  muscles  et 
des  tendons. 

Qu'on  en  juge  par  cette  statue  inidilée  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Vénus  de 
Milo  (fig.  194),  parce  que  d'une  pari  elle  fut 
trouvée  près  de  la  petite  ville  de  .Milo  dans 
l'ile  du  même  nom  et,  d'autre  part,  parce 
que  sa  beauté  a  été  trouvée  sans  rivale.  .Mer- 
veilleuse de  beauté  calme  et  digne,  admira- 
ble de  formes  et  de  simplicité,  on  ne  sait,  à 
la  voir  si  belle,  si  .on  doit  regretter  la  muti- 
lation que  le  temps  lui  a  fait  subir  et  si  quel- 
que chose  pourrait  encore  ajouter  à  l'admi- 
ration qu'elle  inspire  :  à  coup  sûr  elle  a  eu 
plus  de  bonheur  que  sa  sœur  en  beauté,  la 
célèbre  Vénus  de  Médicis,  que  des  restaura- 
tions maladroites  ont  gratifiée  à  la  fois  et 
des  deux  luas  qui  lui  manquaient,  et  d'un 
mouvement  de  cette  faussi-  pudeur  nuxlerne 
que  la  Grèce  artistique  et  païenne  comiaissait 
si   peu. 

Ici  c'est  la  grâce  ;  lii  dans  ce  torse  encore 
bien  autrement  mutilé  (fig.  l9o),  c'est  la 
force  et  l'ampleur  des  formes  viriles.  Oti  lui 
doinie   le  nom  de  Torse  du  Helvédère,   et  il 
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appiU'Iioiit,    coin l.i    Vriiiis    de   Milo,  à  la 

grande  époque-  di-  l'Iiiili.js  i-l  di'  l'iaxilMo. 
«  Ce  lorso,  en  iimrliie  l)l;inc,  dr-hris  irmif 
sliiliio  il'Heicule  au  repos  ,  sciilptép  par 
Apollonius,  fils  de  Nestor,  d'AI lignes,  ainsi 
r|ue  l'indique  Tinscription  firecipie  gravée 
sur  la  hase,  appartenait  bien  u  la  giande  épo- 
([ue  de  la  Grèce.  Il  est  merveilleux  jiar  tous 
les  penres  de  beauté   (pio    peuvent  oliVir  de 


simples  formes,  et  qui  semblent  même  opjx)- 
sés  entre  eux  :  énergie  et  grâce,  force  et  sou- 
jilesse. 

«  Michel- Ange  se  disait  élève  du  Torse,  il 
en  a  imité  les  détails  et  les  eti'els  dans  la 
ligme  de  saint  Harthélemi  au  Jugement  der- 
nier, et  Toii  raconte  que  dans  son  extrême 
vieillesse,  devenu  presque  aveugle,  il  prenait 
encore  plaisir   à  en  palper,  d'une  main  Ireni- 
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hianle,   les  riinlours  l.nil  di'  fois  .idiniiés  par 
ses  yeux  ' .  » 

222.  I*roi«>r*i»iis  «leo  niaiiiH.  --  IN'ons 
avons  vu  plus  haut  (22(1)  <iue  l'arlicidation  du 
bras  est  celle  qui  est  la  plus  dégagée  et  per- 
met h's  iriouvemenis  les  plus  étendus.  I,e 
bras,    dans    sa    longueur    tni.de,    c(ini|irend 

1.  Viaicliil.  la  Srid/iliii-r. 


treize  parties  ou  biugueurs  de  nez  (lig.  I8'.t), 
dont  cinq  et  demie  forment  le  bras  propre- 
lueid  dit,  quatre  et. demie  l'avant-bras  :  la 
main  n'en  comporte  que  trois;  elle  corres- 
pond donc  à  la  dixième  partie  du  corps,  et 
sa  longueur  est  égale  à  celle  du  visage  ou  aux 
Irois  quarts  de  la  tête. 

I.'articidafion    du    médius    la     partage    en 
deux   parties    à    peu   près   égales:   et  si  nous 


A  L'USAGK  ni:S  KC.ni.KS  Kl.KMl.NTAIllKS. 


139 


jireiioii?  l'i'  ili-i  iiitT  doii-'t  pour  Iprnie  île  nnu- 
paraison,  nous  voyons  que  la  deuxiènip  moi- 
tié se  divise  comme  il  suit  (fig.  196)  : 

De  la  première  articulation  a  la  ilcuxirmc. 
il  y  a  quatre  dixièmes  et  demi; 

De  la  deuxième  articulation  ;i  la  tioisième, 
trois  dixièmes  et  demi  ; 

De  la  troisième  articulation  à  rextréniitè  du 
médius,  deux  dixièmes  et  demi. 


Si  ou  divise  celle  dernière  articulation  eu 
il  ois  parties,  les  deux  lignes  de  section  corres- 
pondront, à  très  peu  de  chose  près,  aux  exlré- 
milès  lespeclives  de  Vindex  et  de  Vammlaire. 

li'exirémité  du  fietit  doigt  se  trouvi-  a  la 
di-rnière  articulation  de  Tannulaire. 

Ces  quatre  doigts  ont  chacun  fiois  phalan- 
ges, qui  vont  eu  dimuiuaul  de  longueur  de  la 
première  à  la  dernièri'. 


LK  TonsE  Dr  nKi,vi:iii:riK. 


Li:^  iiiii>il'; 


Par  exception,  le  pouce  n'eu  a  ((ue  deux; 
son  extrémité  correspond,  à  peu  près,  aux 
deux  tiers  de  la  longueiu'  de  la  première  pha- 
lange de  l'index. 

Toutes  ces  dimensions  supposent  la  main 
rigide,  et  les  doigts  collés  l'un  à  l'autre,  posi- 
tiiui  ])eu  naturelle  et  disgracieuse,  que  le  des- 
sinateur évite  ordinairement. 

•  ".omnie  toutes  les  largeurs  du  corps,  celle  de 


la  main  est  beaucoup  plus  indéterminée  que 
les  longueurs.  On  peut  admettre  que  cette 
largeur  est  généridement  un  peu  supérieure 
aux  deux  cin<|uièmes  et  un  peu  inférieure  à  la 
moitié  de  la  longueui-. 

Lanuiin  esl  un  des  organes  que  modilient  le 
plus  activement  l'àge,  la  profession,  le  teiii- 
pérarnenl.  nous  dirions  presque  rintellif-'euce 
ilirv.  les  individus. 
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Ravissaiile  iiiitiialiiic  chez  les  eiifaiils,  mal 
(lévcloppép  chez  l'idiot,  loiifiiie  et  noueuse 
rhez  les  gens  atteints  de  lachilismo,  mince 
elpeu  musclée  chez  certaines  races,  telles  que 
l"liidie]i.  elle  est  délicate  et  souple,  aux  fines 
attaches,  chez  l'homme  de  race  qui,  dans  luic 
5uite  de  générations,  n'a  pas  été  astreint  aux 
rudes  labeurs  manuels;  mais  elle  n'atteint  son 
véritable  caraclèie,  sa  physionomie  agissante, 
pour  ainsi  dire,  que  chez  l'Iiomme  d'action, 
dont  la  vie  est  soumise  à  un  travail  corporel 
suflisant,  sans  abus  du  repos,  comme  sans 
fatigue  excessive  d'un  organe  au  détriment 
des  autres. 

Aussi  les  proportions  que  nous  avons  don- 


nées ne  peuvent  être  absolues,  et  les  conii)a- 
raisons  faites  sur  les  individus  n'ont  de  valeui- 
qu'à  la  condition  d'être  rapportées  à  la  taille 
du  sujet.  On  comprend,  en  effet,  qu'un 
homme  bien  conformé  a.  la  main  proportion- 
née à  sa  hauteur,  et  que  cette  main  ne  sera 
pas  la  même  pour  deux  personnes,  l'une 
grande,  l'autre  petite. 

Le  poignet  s'articule  sur  l'avant-bras,  de 
manière  à  permettre  un  mouvement  partiel 
qui  équivaut  à  peu  près  à  une  demi-rotation  ; 
la  main  est  composée  de  vingt-sept  os,  dont 
huit  pour  l'articulation  du  poignet,  cinq  pour 
la  paume  de  la  main  et  quatorze  pour  les 
cinq  doigts,  le  pouce  ne  comprenant  que  deux 
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phalanges,  pendant  que  les  autres  doigts  en 
comportent  trois.  Les  os,  qui  forment  la  paume 
(le  la  main,  sont  placés  en  prolongemi'ut  des 
dtrigts. 

Les  muscles  de  la  main  offrent  lui  méca- 
nisme très  compliqué,  dont  on  aura  une  idée 
par  la  figure  197,  qui  nous  montre  l'écorché 
de  la  main.  En  l'examinant,  on  remarque 
combien  l'arliculalion  du  poignet  est  forte- 
ment consolidée  par  ces  ligaments  en  forme 
de  bandelette  à  tissu  serré,  et  l'importance 
que  prennent  les  muscles  extenseurs  des 
doigts,  dont  le  mécanisme  est  combiné  pour 
exécuter  des  mouvements  multipliés  et  assez 
complexes. 


On  a  compté  trente-quatre  mouvements 
parfaitement  distincts,  et  l'on  en  compterait 
liien  davantage,  si  on  y  ajoutait  de  nombreu- 
ses combinaisons  de  ces  mouvements  origi- 
iKUix  les  uns  avec  les  autres,  lue  autre  par- 
ticularité remarquable,  c'est  l'extrême  rapidité 
de  ces  mouvements,  rapidité  qui  est  telle 
qu'un  pianiste  habile  arrive  à  toucher  près  de 
mille  notes  à  la  minute,  et  que,  dans  cette 
exécution,  il  doit  obtenir  non  seulement  l'ex- 
cessive agilité,  mais  en  même  temps  qu'une 
parfaite  concordance  dans  le  jeu  des  deux 
mains,  une  indépendance  absolue  des  doigts, 
et  une  souplesse  extrême  pour  obtenir  l'ex- 
pression musicale. 
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En  force  musculaire  des  auiiiinux  est  plus 
dév('l(]]>pée  que  celle  de  riioinine  ;  mais  ce 
qu'ils  n'out  pas  et  ce  qui  coiislilue  la  supé- 
lioiité    iucoiileslable    de    celte    slructuie,    et 


pennet  h  l'homme  de  teriii-  un  oulil,  lime, 
pioche,  levier,  plume  ou  crayon,  c'est  la  coii- 
foiiiKilion  spéciale  du  pouce  (jui,  au  lieu  d'ù- 
Ire  placé  dans  le  même  plan  que  les  autres 


tl^.   li*7.  —  Ltolilii'  lie  Kl  main. 


doigts,  forme  avec  eux  un  angle  obtus  qui 
se  rapproche  de  l'angle  droit.  Il  en  résulte 
que  le  pouce  est  opposable  aux  autres  doigts, 
qui  peuvent  ainsi  combiner  des   mouvements 


extrêmeinent  variés,  absolument  impossibles 
aux  animaux  dont  la  structure  osseuse  se 
rapproche  le  plus  de  celle  de  l'espèce  hu- 
maine. 


UNK     MAIN     U  Al'HES    BOL'CHARDON. 


Vig.  inS.  —  fclude  (!.■  \.\  l'.iaii. 


■2'2'i.  PI.  39  et  lO.  -  -  Dans  la  première 
de  ri-s  planches,  nous  donnons,  avec  le  des- 
sin agrandi  de  notre  figure  196,  une  main 
vue  sur  la  face  palmaire,  et  l'on  remarquera 


que  la  séparation  des  doigts  commence  un 
peu  plus  haut  que  sur  la  face  opposée,  en 
même  temps  que  la  ligne  légèrement  cuur- 
iiée  qui  sépare    des   doigts   la   paume    de  la 
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main  .si  liii'ii  plus  lraiii:lié(;  ;  rliaiim-  i-liHi', 
(l"ailIiMiis,  poiiira  contrôler  sur  lui-iiiriiie  ces 
iiif'siiies  ;.'énr-ialf's. 

Nous  voudrions  bien  iloiincr  il'aulii's  l'xcin- 
[)|('s  dos  positiuns  (pic  la  iiiaiii  |ii'ul  pri'iidic  : 
/nais  nous  sonmu'S  l'ovrr  de  ikius  liniili'i- 
dans  ce  cours  où  nous  nous  pr('Oi(iipoi)> 
sinloul  (\o  pr('sonlor  l'i-tudo  dfs  ])ropoiliiin> 
du  corps  humain.  Nous  nous  hornoions  a 
donner  une  de  ces  positions,  celle  d'une  main 
tenant  nn  crayon  (fig.  198). 

C,e  modèle  est  la  leproduclion  d'un  ina- 
finilique  dessin  de  Houcliardon  ',ipn  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  Le  modelé  en  est  bien 
accusé,  les  ombres  IVanchemenl  indiquées, 
la  position  pleine  de  naturel,  le  dessin  t.'ias. 
souple  el  feroH'. 


l^es  élèves  le  copieront  avec  soin  :  l'esquisse 
seia  faite  à  part  s'il  est  nécessaire,  et  repor- 
tée ensuite  sur  tni  papier  non  falif.'ué. 

Le  crayon  sera  tenu  d'aulanl  plus  couché 
que  les  traits  à  reproduire  seront  plus  larges 
et  plus  doux. 


,  Proportionn   ilu  pied. 


Pour  com- 


pléter l'eiisiMidili-  di'>  proportions  du  corps 
de  l'homme,  il  nous  reste  a  donner  celles  du 
l.ied  (lig.  19!)!. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  sur  les 
tientc  parties  qui  forment  la  hauteur  totale 
du  corps,  le  pied  représente  une  hauteur  par- 
tielle conespondant  cà  «fie  partie  et  demie 
(213). 

Vu  de  prolil,  la  longueur  est  de  quatre  par- 
ties et  demie,  dont  une  partie  et  un  tiers  s'nppli- 
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(pieul  au  taliHi,  l'I  une  l'Urlic  ei  deux  dixièmes 
à  l'ensemble  des  cin(|  doigts. 

Le  dessous  du  pied  est  légèrement  cambré. 

Vu  de  fa(-e,  sa  largeiu'  est  à  peine  supé- 
rieure à  sa  hauteur  ;  elle  i-st  de  une  partie  et 
six  dixièmes. 

Dans  cette  position,  il  semble  en  quelque 
sorte  ramassé  sur  lui-même  ;  la  forme  en 
paraît  moins  vraie,  parce  qu'il  y  a  l,i  une 
déformation  perspective  à  laquelle  l'ceil  est 
]ieu  habitué  ;  aussi  est-il  rare  qu'il  soit  re- 
piésenté  dans  cette  position,  dont  le  dessin 
offre  d'ailleurs  certaines  difficultés  d'exécu- 
tion ;  mais  nous  croyons  utile  de  le  montrer 
sous  ces  deux  aspects,  alors  surtout  qu'ils 
présentent  entre  eux  uni'  dilTérence  aussi 
sensible. 

1.  Edme  Houcliardon,  réiéhre  sculpteur  français 
de  la  promière  moitié  du  dix-huilièinc!  .«iècle,  a 
laissé  de  fort  beaux  dessins  dessim's  pour  ses 
él^vc■s.  Une  des  sallis  lUi  musée  du  Louvre  porte 
siiu  nom. 


L'action,  telle  est  la  fonction  piemièrc  de 
la  main  ;  la  locomotion,  voilà  la  fonction  du 
pied  ;  moins  complexe  dans  sa  destination, 
la  structure  du  pied  exige  cependant  u\i 
mécanisme  presque  aussi  compliqué,  quoi- 
(pie  moins  apparent,  à  l'extérieur,  que  celui 
de  la  main.  En  effet,  la  structure  osseuse  du 
l)ied  comporte  vingt-six  os,  un  de  moins  seu- 
bincnt  que  celle  de  la  main,  et  nous  en  don- 
nons ici  \\n  spécimen  destiné  à  en  faire 
mieux  comprendre  la  conformation  générale 
(lig.  200). 

F.e  pied  supporte  le  coips  ;  retourné  à 
angle  droit  sur  la  jambe,  il  s'élargit  de  ma- 
nière à  présenter  dans  son  point  d'appui  une 
plus  large  surface,  et  s'arrondit  en  forme  de 
voûte,  afin  de  conserver  une  plus  glande  ré- 
sistance ;  son  extrémité  comporte  à  la  fois 
mobilité  el  élasticité,  de  manière  à  faire  res- 
sort dans  les  mouvements,  el  cette  action  est 
particulièrement  sensible,  lorsque  le  corps, 
en   s'élancant   d'une    certaine    hauteur,   doit 
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chercher  à  éviter  un  choc  qui  iiuuriait  c;nisei- 
un  ébranlement  général,  et  provoquer  des 
réactions  intérieures  causées  par  le  confre- 
l'oup  :  dans  ce  cas,  le  pied  se  présente;  instinc- 
tivcinenl  la  iminli'  en    avant  ;  rexli'éniih'  nm- 


Kig.  200.  —  Struclure  osseuse  du  [jif.i. 

liile  a  reçu  le  choc  ;  elle  plie  coninie  un  les- 
surt,  se  relève,  et  c'est  alors  seulement  (|ue 
le  corps  s'appuie  tout  entier  sur  le  reste  du 
pied,  dont  la  structure  plus  massive  supporte 
le  poids  (,'énéral. 

•22o.  PI.  4:1   et  42.  —    Dans   la  preniièie 


planche,  nous  avons  reproduit  notre  tij^ure 
IK'J  à  une  échelle  agrandie  ;  mais  la  position, 
sdil  de  t'ace,  soit  de  profil,  ne  nous  dinnu' 
qu'un  asjiect  rigide  nécessaire  à  la  l'cpré- 
senlation  des  prop(ulions  linéaires,  et  insuf- 
lisant  pour  en  rendre  la  ])liysionoiine  ordi- 
naire ;  nous  y  avons  donc  joint  un  tragment 
d'éludé  (\i:  Houchardon,  où  l'on  voit  avec  la 
jamlie  le  ilessous  d'u[i  pied  vu  ohliquemenl 
el  un  .lulre  pied  dessiné  presque  de  profil, 
mais  (lu  ci'pIi'  iqipdsi''. 

j-julin,  dans  le  modèle  suivant  (tig.  20f), 
niius  iliiinioiis  une  étude  de  pied,  granileui' 
nature,  dcud  les  ombres  soni  plus  énei'i;i(pu'- 
ment  accmituées  et  ressorteiil  sur  uu  tnnd 
dégradé'. 

Le  Cl  ax  ounajie  dnit  être  en  rapport  avec  la 
dimension  du  sujet  :  on  emploiera  dune  nu 
crayon  à  pointe  fortement  airondie,  de  uia- 
nière  que  les  traits  soient  larges  et  épais. 


rRoroirnoNs  or  cours  dk  i.a  fkmmk. 

■J20.  Les  propurliuus  du  coriis  ipo'  nous 
avons  données  dans  leur  eusend)le  et  que 
nous  avons  reprises    ensuite   dans  leurs    dé- 


Fifr.  201.  —  Le  pied  vu  du  rnl»-  itit'-i-i'-i 


faits  les  plus  essentiels  ne  s'appliquent  pas 
également  à  la  femme  et  à  l'homme  ;  il  existe 
des  difîérences  sensibles  entre  ces  diverses 
proportions. 

La  tadle  de  la  femme  est  jilus  ]ielile  de  fi'22 
environ,  c'est-à-dire  que,  bien  propnrtioimée. 
la  femme  a  une  hauteur  moyenne  de  t",t)8, 
alors  qu'on  admet  généralement  pour  le  corps 
de  l'homme  une  taille  de  ii",76. 

La  belle   statue   antique   à   laquelle    on    a 


donné  le  nom  de  Venus  Geniliix  nous  servira 
d'exemple  pour  ces  proportions  que  nous  ré- 
sumons ainsi  qu'il  suit,  le  nez  servant  toujours 
d'unité  de  mesure  et  la  t6te  ayant  ipialie 
hauteurs  de  nez  (tig.  202). 

Du  Sdunnet  de  la  tète  à  la  fossette  du  cou  ou 
rencontre  des  clavicules 6  parties 

De  la  fossette  du  cnu  au  bas  des 

l-''oraux 3     - 


lii 
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Du  li.is  (Ifs  pectoraux  nu  iiiiin))ril.  'J  parties 

Du  iiiiuibiil  au  milieu  ilu  corps...  i     — 
Ou    niiliiu   du    corps    au-dessous 

(lup-MOU 8     — 

Du  dessous  du   genou  au-dessous 

du  pii'd S     — 


■JlSi'lrililr 


32  parties 


Le  genou  el  le  pied  ont  en  hauteur  un 
jM'u  plus  d'une  partie  et  demie,  c'est-à-dire 
(]u"ils  sont  proiiorlioiinels  à  la  taille  de  la 
■femme;  il  en  est  de  même  de  la  longueur  des 
liras. 

Il  lésuUi-  (le  ces  mesures  que  la  tète  de  la 
fi-nime  est,  toute  proportion  gardée,  plus  pe- 
lite  que  celle  de  l'homme  ;  le   front  est  peu 


VKM'S  llK.NmUX  A.NTIQl'K. 

Dessus  du  Corps/la  iëie  supposée  droitej 


F.encontre.'L-s  c/avlùules 

Mas  des  psctoravx .  ..^ . 

I/ombri! 


9mLkm 


i 
^ 


! 

•y 


Milieu  du  corps  . . 


Dessous  du  i/encu .-.   _    -%2\ 


s^ssscus  du  pi^'J , 


l'i,u'.  -0:!.  —  l'roiiorlion;;  ilu  corp^  de  l;x  fomiiif. 


élevé,  les  épaules  moins^  larges  de  un  tren- 
tième environ,  la  taille  de  un  onzième,  le 
bassin  plus  développé  de  un  Irenle-cinciuième, 
et  nous  étonnerons  peut-èlre  nos  lecteurs  en 
leur  disant  que  la  main  dr  l,i  l'eninie  est,  toute 


proportion  gardée,  plus  grande  de  un  dixième 
ipie  relie  de  l'Iioiunn'. 

L'antiquité  i.M>ecque  ne  voyait  dans  li>  un 
que  la  plus  haute  expression  de  la  beauté  hu- 
maine, à  laquelle  elle  dressait  des  autels,  el 


A  i;usa(;k  dks  kcoi.ks  ki.émkntajres. 
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qu'elle  personnifiait  dans  les  statues  des 
liéros  dont  elle  voulait  perpétuer  le  souvenir  ; 
mais  ces  nuclilés  sont  chastes,  et  Tadniii'ation 
(|u'elles  inspireut  n'éveille  en  l'esprit  au<-unr' 
id('e  profane,  parce  que  cette  beau  lé  est  la 
iiqirésejilalion  d'un  lypi'  bien  plnlot  i|nn  l'i- 
nuige  de  la  vie  individuelli'. 

Aussi  la  majeure  parlie  des  stalues  ([ii'el!e 
nous  a  laissées  sonl-elles  livrées  au  respect  de 
la  postérité,  dans  une  simple  et  chaste  nudité. 

Cependant  la  figure  que  nous  donnons  ci- 
après  est  vêtue  d'une  draperie  qui  voile  les 
formes  du  corps,  et,  sans  adhérei-  complète- 
ment à  la  peau,  laisse  pressentir  les  nienil)res 
((n'ellc  cache. 

Oraperies.    —    Celle    ligure     nous 


■>il. 


amène  à  dirr  ipu'lques  mots  des  draperies 
et  de  la  manière  dont  elles  doivent  èlre 
comprises  par  le  dessinaleui-  ;  nous  n'en 
donniuis   qu'ini    spécimen    i]ui     passe     pour 


le  chef-d'œuvre  du  genre  :  c'est  un  fragment 
du  groupe  fameux  auquel  on  a  donné  le 
nom  des  Trois  Parques  ;  il  l'ail  parlie  des  restes 
conservés  du  fronton  du  Parlhénon,  auquel 
les  hommes,  plus  que  le  temps,  ont  fait  su- 
bir d(!  si  déplorables  mutilations.  Des  deux 
ligures  qui  sont  ici  dessinées  (lig.  203),  l'une 
est  appuyée  sui'  le.  sein  de  l'autre  qui  est  as- 
sise, les  jambes  un  peu  écartées,  dans  une 
attitude  qui  se  prête  aux  plis  éléganls  des 
draperies. 

Les  têtes  ont  disparu  comme  les  bras  ; 
mais  les  bustes  intacts,  et  les  formes  encore 
apparentes  sous  l'étofTe  qui  les  recouvre, 
font  aisément  comprendre  que  ces  corps 
apparlieunent,  sinon  a  de  jeunes  filles,  au 
moins  à  de  belles  et  robustes  matnjues.  Ce 
ne  sont  pas  là  certainement  ces  Parques 
hideuses  que  notre  imaginalion  se  repré- 
seide  :  mais  si  la  désignaliori  qui  leur  a  été 


LES    PAUQUKS.    —    FliONTON    DU    PANTIIKON. 


Ki<r.  203.     ■  niiipci-ies. 


donnée  est  conforme  à  la  penséi;  de  l'arliste, 
cette  œuvre  prouve  une  fois  de  plus  combien 
é-laient  i)uissantes,  chez  les  Gri'cs,  et  leur 
horreur  du  laid,  et  leur  admiration  enlhou- 
siaste  du  beau. 

"  Il  appartenait  aux  sculpteurs  athéniens, 
contemporains  de  Périclès,  de  pénétrer  assez 
avant  dans  les  pi'ofondeurs  de  la  nature, 
pour  y  saisir  cette  expression  muette  que 
chacune  de  nos  existences  communique  aux 
vêtements  qui  nous  drapent,  comme  aux 
objets  qui  nous  ejivirornieut  et  nous  hnichent 
de  près. 

"  ("est  ainsi  que  Phidias,  ou  tout  au 
moins  son  digne  élève  Alcamène,  travail- 
lant sous  ses  ses  yeux,  a  modeléles  inimitables 
draperies  des  trois  Par([ues  du  Parlhénon, 
ces  drapeiies  qui,  romiuu-s  en  menus  |)lis 
corr.s  RAT.  m;  hkssix. 


oiuloyants  et  délicats,  sur  la  poitrine  dont  la 
respiration  les  soulève,  se  dessine  en  plis 
larges  et  fermes  sur  les  genoux  repbés  qu'el- 
les couvrent,  ou  sur  desjamb(îs  étendues  avec 
un  majestueux  abandon.  Serrés  à  leui'  nais- 
sance, ces  plis  vivaids  s'ouvrent  dans  leurs 
milieux  comme  des  muscles  qui  auraient 
leurs  attaches  et  leur  renflement.  Il  faut  re- 
noncer à  jamais  voir  au  monde  de  plus  belles 
draperies  que  celles  de  ces  trois  figures  mu- 
tilées ;  car  elles  disent  les  formes  et  les 
mouvements  du  corps  sans  l'emprisonner  par 
leiM-  adhérence.  Uien  qu'elles  soient  d'une 
iiiddesse  et  d'une  élégance  idéales,  elles  pa- 
raissent si  naturelles  qu'on  les  croirait  mou- 
lées sur  la  lunique  d'Aspasie.  Par  la  puis- 
sance magique  d'un  art  qui  Pie  sera  pas  sui- 
passi',  le  slatuaiie    en   a  l'ail,  celle  fois,  non 
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seulement  une  envcloppf!  révi'latiice  de  la 
beauli'-,  mais  coiimu;  une  f'maïuitioii  silen- 
cieuse de  l'âme  ;  car  elles  obéissent  douce- 
ment à  la  pensée  qui  les  meut  ;  elles  sem- 
blent chaudes  encore  de  la  chaleur,  même  de 
la  vie  '.  » 

Ces  draperies  ont  donc  un  caractère  qui 
leur  est  propre  et  devront  être  interprétées 
suivant  la  nature  de  l'élolTe,  la  position  de  la 
(igure  et  les  mouvements  qu'elle  exécute  ; 
si  l'étolTe  est  en  laine,  qui-lje  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  finesse,  le  pli  sera  plus  ou  moins 
ample,  mais  toujours  souple  et  arrondi  ,  le 
lin,  le  chanvre,  le  colon  hii-mêine,  dont  les 
(ils  perdent  peu  à  peu  lein-  élasticité,  don- 
nent un  plissé  mince  et  légèrement  sec  ; 
dans  les  étoiles  de  soie,  les  plis  sont  cassants, 
et  les  ombres,  qui  les  rendent  sensibles,  sont 
brusques  et  chatoyantes,  comme  les  leflels 
(les  étoffes  elles-mêmes. 

Le  vêtement  moderne  prête  si  peu  à  l'ar- 
langemcnt  des  plis,  que  l'artiste  dans  son 
œuvre  fait  tous  ses  efforts  pour  y  échapper  ; 
la  coupe  du  tailleur  a  tout  prévu  pour  chasser 
le  naturel  et  le  pittoresque,  et  les  boutons 
avec  les  coutures  brochant  sur  cette  coupe 
étriquée  ne  laissent  aucune  place  à  un  heu- 
reux agencement  de  plis. 

Cypendant,  malgré  cette  difficulté,  on  ne 
devra  Jamais  oublier  que,  quels  que  soient  la 
nature  de  l'étoffe  et  le  genre  de  vêlement,  de 
costumes  ou  de  draperies,  les  plis  dans  leurs 
dispositions  doivent  chercher  le  naturel  et  la 
simplicité  ;  il  faut  en  outre  ((u'ils  obéissent 
au  mouvement  général,  luut  en  semblant  le 
contrarier. 


l'KOI'OltTIONS  DU   CORPS  DE  L  ENFANT. 

228.  Nous  avons  à  peu  près  épuisé  l'élude 
de  la  flguii!  ;  mais  il  nous  a  paru  ulilo  d'y 
ajouter  une  dernière  planche  donnant  les 
proportions  du  cor|is  de  l'enfant. 

L'oinement  en  a  fait,  à  toutes  les  éjjoqui's 
de  l'art,  l'un  des  motifs  les  plus  heureux  el 
les  plus  riants,  et  notio  étude  comporterait 
uni^  lacune  si  nous  n'en  donnions  pas  ici  la 
règle  de  proportion,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  le  corjis  de  l'homme  parvenu  à  son  en- 
tier développement. 

Les  membres  do  l'cnfanl  varient  tellement 
dans  leur  croissance,  ((u'il  est  assez  difficile 
de  donner  des  mesures  exactes  ;  la  tête,  l'es- 
tomac sont  hors  de  proportion  avec  le  reste 
du  corps,  et  ils  semblent  absoiher  à  eux  seuls 
toute  la  vie  matérielle  ;  on  dirait  que  les  bras 
et  les  parties  inférieures  ne  reçoivenl  que  le 
trop-plein  des  autres  membres,  qui  dépensent 
si  éncrgiquement  au  premier  âge  de  la  vie. 

I.  Cil.  bluuc,  Grammaire  des  arts  du  dessin. 


Cette  inégalité  se  régularise  lentement,  et 
peu  à  peu  la  force  et  la  vie  se  disliibiient  aux 
extrémités  agissantes  ;  à  l'Age  de  trois  ans, 
l'enfant  arrive  à  la  moitié  de  sa  croissance, 
et  sa  hauteur  totale  est  égale  ii  six  longueurs 
de  lête. 

Mais,  à  cet  âge,  le  corps  a  déj<à  perdu  en 
partie  ces  petits  plis  charnus,  ces  fossettes  et 
ces  formes  bouffies,  qui  sont  la  grâce  des 
formes  de  la  première  enfance  ;  les  Jambes  se 
sont  fortifiées,  pendant  que  le  buste  et  la  tête 
ont  cessé  de  se  développer  en  (pielque  sor  te 
aux  dépens  du  reste  du  corps. 

Aussi  n'(^sl-ce  pas  l'âge  que  l'art  a  choisi 
comme  type  de  l'enfance,  et  c'est  vers  deux 
ans,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  corps  tout 
entier  n'a  encore  qu'une  longueur  de  cinq 
têtes,  qu'il  est  d'usage  de  dessiner  l'enfant. 

C'est  en  quelque  sorte  l'âge  type  ;  il  y  a 
certainement  là  une  sorte  de  convention  ; 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  facilite  le  dessin 
sans  sortir  d'une  vérité  relative. 

Nous  donnons  ici  pour  premier  exemple 
(fig.  204)  une  petite  figure  antique,  dont 
toutes  les  dimensions  ont  été  mesurées  sur 
place  par  Gérard  Audran  '  ;  la  tête  est  incli- 
née, et  le  corps  s'appuie  sur  la  Jambe  droite  ; 
mais  les  membres,  mesurés  suivant  leur  lon- 
gueur développée,  donnent  les  |iro])ortions 
suivantes  : 

La  tête  prises  ici  pour  unité  de  me- 
sure        t  partie 

Du    dessous  du  menton    au   pli  di's 

hanches I     - 

Du  pli  des  hanches 

au   noinbiil 1/3    de   partie 

Du  pli  des  hanches  }  i 

h  la  naissance  des 
cuisses 2/3        — 

De   la  naissance    des  cuisses   au 

dessous  du  genou 1     — 

Du    dessous  du   genou   au-dessous 
du  pii'd 1     — 


Ensemble o  parties 

Knûn  le  bras  mesure  2  parties,  de  la  pointe 
do  l'épaule  à  la  naissance  des  doigts. 

229.  PI.  43  et  -44.  —  Ces  deux  dernières 
planches  sont  consacrées,  la  première  aux 
proportions  de  la  femme,  la  deuxième  aux 
proportions  de  l'enfant.  Pour  cette  der- 
nière, nous  avons  choisi  VEnfunt  à  l'oie,  qui 
nous  servira  d'exemple  pour  les  propor- 
tions du  corps  de  l'enfant.  Celte  statue  est 
une  des    merveilles    du    musée    de    Munich, 

I.  Gérard  Audran,  célèbre  graveur  de  la  fin  du 
ilix-si'ptiènio  siècle,  fut  l'élève  et  le  graveur  de  Le- 
brun. Il  a  laissé  uu  recueil  assrz  rare  et  li'és  es- 
tiuK'  dos  artistes,  dans  lequelila  mesuré  on  toutrs 
leurs  parties  quelques-unes  des  plus  belles  slalues 
Je  l'antiquité. 


A  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES. 
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et  l'on  remarquera  que  les  proportions  que 
nous  venons  d'indiquer  sont  encore  vraies 
dans  cette  nouvelle  figure. 

Seulement  ici  les  figures  devront  être  prises 
en  suivant  la  ligne  générale  déterminée  par 
le  mouvement  du  corps. 

230.  Expression.  —  La  beauté  calme  et 
plastique  s'allie  difllcilemenl  avec  les  im- 
pressions multiples  de  la  physionomie  ;  cest 
pour  cela  que  la  statuaire  est  généralement 
si  sobre  dans  l'expression  de  ses  figures. 

Les  limites  que  nous  nous  sommes  impo- 


sées ne  nous  permettent  pas  d'aborder  cette 
étude,  qui  sort  du  cadre  élémentaire  ;  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  donner  ici  un  renseignement  général 
que  nous  empruntons  à  un  écrivain  original 
et  profond,  M.  Humbert  de  Superville,  cité 
par  M.  Charles  Blanc,  et  qui  nous  parait 
e.\primer  d'une  manière  remarquable  l'im- 
portance de  la  direction  des  lignes  simples, 
pour  rendre  le  jeu  et  l'expression  de  la 
pliysiononiip. 

La    figure   du    milieu  (fig.  20.'i),  dont  les  li- 


FIGURE    D  EN'F.^NT,  .\NTIQUE. 


Dessus  delà  iête^-^  [Le  corps  suppose  droit J 


Dessous  du  Menton 


Nombril .  __ . . 

Naissance -des-  Cuîssss. 


"m^  î  I 


Dessous  du  genou 


Dessous  du pieb 


Fig.  20V.  —  ProportiDUs  du  corps  tic  l'cnfanl. 


;;nes  sonl  liorizonlales,  exprinu'  le  calme,  la 
liaiu|iiillilé,  la  sagesse;  celle  de  droite,  dont 
les  traits  sont  relevés  ohlii|ueMient,  carac- 
térise la  gaieté,  le  rire,  le  plaisir  ;  enlin  la 
dernière,  dont  les  traits  sont  abaissés,  éveille 
en  nous  les  pensées  d'orgueil,  mais  aussi  de 
recueillemenl  et  de  tiistesse. 

Cette  esquisse,  si  simple  dans  ses  lignes 
sommaires,  démontre  en  quelques  traits  qu'à 
chaque  expression  particulière  de  la  phy- 
sionomie   correspond   une   position    spéciale 


des  jjiuscles  et  une  direction  générale  des 
lignes  qui  les  expriment. 

231.    l'.qiiiUbro  «-t  mouvement.    —   1,'arl 

vit  de  libellé,  et  lépiigne  aux  mouvements 
automatiques  droits  et  rigides,  tels  que 
nous  en  voyons  des  exemples  dans  le  symbo- 
lisme égyptien,  les  ligures  archaïques  de  la 
vieille  école  byzantine  et  les  naïves  et  gros- 
sières statues  du  moyen  âge;  aussi  on  a  pu 
remarquer  que  dans  tous  nos  modèles,  em- 
pruntés  le  plus    souvent  aux   chefs-d'œuvre 


lis 


Cdiiis  i!ati<inm:i.  I)K  dkssin 


de  la  slatiiairc,  la  li^'ui-c  était  plus  ou  moins 
inclinée  et  paiement  appuyée  également  sur 
ses  deu\  pieds;  celle  position  prête  au  .jeu 
des  muscles  plus  de  grâce  et,  de  souplesse; 
elle  est  natuielle  à  l'homme,  et  l'art  n'a 
gai'dé  la  raideur  et   la    monotonie  que  dans 


ses  essais  rudimcntaires,  ou  lorsque  la  reli- 
gion l'a  condamné  à  devenir  sacer<lolal,  et  à 
renfermer  ses  uiuvres  dans  riniruul.ijiilité  et 
l'éternité  du  dogme. 

De    celle    tendance    de   l'ait   à    donner  li' 
mouvement  et  la  vie  à  ses  ciéalions,  qucllrs 


"^v^r:^-»*^' 


\ 
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Kig.  i05.  —  L'eNifR'ssit 


que  soieni  \rny>  ïuvmr:-.  |ii'i]ilure,  sciil|iliiri' 
on  dessin,  résulle  une  dil'liculté  pour  l'ap- 
plicalion  des  mesures  de  proportion  que 
nous  aviiiis  l'xposées,  —  c'est  qu'elles  se 
modifient    sensiblemeni    suivant  les   lois   de 


l'c^quililirr  l'I  du  niouviMneut,  atixrpielles  elles 
doivent  nécessairement  obéii-. 

L'équilibre  est  simple  lorsque  la  figure 
est  debout  et  posée  librement  et  égalemeni 
sur  ses  deux  pieds;  dans  ce  cas,  le   centre 
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de  i;ravité  passe  par  inie  li^'ue  ipii  descend 
entre  le  tuilien  du  corps,  depuis  la  rencontre 
des  clavicules  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds, 
comme  udus  le  voyons   dans  notre  figure  de 


la  \'e;H(S  Gcnilrix,  mais  si  le  corps  se  livre 
à  une  action  violente,  alois  l'équilibre  est 
compose,  et  la  ligne  du  ceulre  de  gravité  est 
assez   difficile  à  établir.   L'Enfant  à  l'oie  en 
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peut  donner  l'idée,  et  nous  en  offrons  un 
nouvel  exemple  dans  le  Thésée  vainqueur  du 
Minotaure,  de  Canova  (fig.  206);  l'action  vio- 
lente et  les  efforts  de  la  lutte  engagée  feront 
comprendre  mieux  que  nos  explications  ce 
que  nous  entendons  par  l'équilibre  composé. 
Nous  avons  indiqué  brièvement  l'une  des 
causes  qui  peuvent  influer  sur  les  pi'opor- 
tions  générales  du  corps  humain  ;  les  cas  ac- 
cidentels et  les  difficultés  qui  résultent  des 
lois  d'équilibre  et  du  mouvement  rentrent 
déjà  dans  un  enseignement  supérieur,  qu'il 
serait  inopportun  de  traiter  ici. 


Dans  le  petit  livre  que  nous  terminons, 
nous  avons  essayé  de  résumer  sous  une 
forme  méthodique  et  raisonnée  les  premières 
connaissances  nécessaires  à  l'étude^  du  dessin. 
Ces  connaissances,  la  pratique  ne  les  donne 
(jue  par  voie  de  tâtonnement,  c'est-à-dire 
longuement  et  imparfaitement;  nous  l'avons 
éprouvé  par  nous-méme,  et  nous  nous  esti- 
merions heureux  si  nous  avions  réussi  à 
éviter  aux  autres  les  difficultés  auxquelles 
nous  nous  sommes  trop  souvent  heurté,  faute 
d'une  petite  grammaire  applicable  à  l'ensei- 
gnement élémentaire  du  dessin. 
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